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L’esprit national eft le réfultat d’un grand T 
nombre de caufes , dont les unes font confiantes , Les Eur °“ . 

7 * pcens ont- ili 

6c les autres variables. Cette partie de l’hiftoire }»« connu 

1 1 art de ron- 
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caufes variables font confignées dans fes annales , 
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z Histoire Philosophique 

Tant que ces caufés agifïènt contradictoirement j 
la nation eft,infenfée j elle ne commence à pren- 
dre l’efprit qui lui convient , qu’au moment où fes 
principes fpéculatifs confpirent avec fa pofition 
phyfîque. C’eft alors qu’elle s’avance à grands pas 
vers la fplendeur, l’opulence & le bonheur quelle , 
peut fe promettre du libre ufage de fes reflources 
locales. 

■ . . • ■ i.' 

Mais cet efprit qui doit préfider au confeil des 
peuples &c qui n’y préfide pas toujours', ne 
règle prefque jamais les attions des particuliers j 
ils ont des intérêts qui les dominent , des pallions 
qui les tourmentent ou lés aveuglent , Sc il n’en 
eft prefque aucun qui n’élevât fa profpérité fur la 
ruine publique. Les métropoles des empires font 
les foyers de l’efpdr national , c’eft-à-dire, les en- 
droits où il fe montre avec le plus d’énergie dans 
le difcours , & où il eft le plus parfaitement dé- 
daigné dans les a&ions. Je rien excepte que quel- 
ques circonftances rares , où il s’agit du falut gé- 
néral A mefure que. la diftancé de la capitale s’ac- 
croît , ce mafque fe détaché } il tombe fur la fron- 
tière. D’un hémifphère à l’autte , que devient-il ? 
Rien. 

Paffé l’équateur , l’homme n’eft ni Anglais , ni 
Hollandais , ni Français , ni Efpagnol , ni Portu? 
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DES DEUX I ND ES. L I V. IX. 3 
gais j il ne conferve de fa patrie que les prin- 
cipes & les préjugés qui autorifent ou excufenr fa 
conduite. Pimpant quand il eft foible , violent 
quand il eft fort, prelïed’acquéiir, prefle de jouir, 
& capable de tous les forfaits qui le conduiront 
le plus rapidement à fes fins : c’efi un tigre do- 
meftique qui rentre dans la forêt } la foif du fang 
le reprend. Tels fe font montrés tous les Euro- 
péens , tous indifti dement , dans les contrées dit 
Nouveau-Monde , où ils onr porté une fureur com- 
mune , la foif de l’or. 

N’auroit-il pas été plus humain , plus utile 8c 
moins difpendieux , de faire paflèr dans chacune 
de ces régions lointaines , quelques centaines de 
Jeunes hommes , quelques centaines de jeunes 
femmes? Les hommes auraient époufé les femmes, 
les femmes auraient époufé les hommes de la con- 
trée : la confimguinité , le plus prompt &: le plus 
fort des liens , aurait bientôt fait , des étrangers 
8c des naturels du pays , une feule 8c même 
famille. 

Dans cette liaifon intime , l’habitant fauvage 
n’auroir pas tardé à comprendre que les arts & les 
connoifi'ances qu’on lui portoit étoienc très- favo- 
rables à l’amélioration de fon fort ; il eût pris la 
plus haute opinion des inftituteurs fupplians & 
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4 Histoire Philosophique 

modérés que les flots lui auroient amenés , & il fe 
feroit livré à eux fans réferve. , 

De cette heureufe confiance feroit fortie la paix , - 
qui auroit été impraticable , fi les nouveaux ve- 
nus fu fient arrivés avec le ton impérieux 6c le ton 
impofantde maîtres 8c d’ufurpateurs.Lecommerce 
s’établit fans trouble entre des hommes qui ont 
des befoins réciproques , &: bientôt ils s’accoutu- 
ment à regarder comme des amis , comme des frè- 
res, ceux que l’intérêt ou d’autres motifs condui- 
fent dans leur contrée. Les Indiens auroient adopté 
le culte de l’Europe,, par la rai fan qu’une religion 
devient commune à tous les citoyens d’un empire , 
lorfque le gouvernement l’abandonne à elle-même, 

& que l’intolérance & la folie des prêtres n’en 
font pas un Lnftrument de difeorde. Pareillement 
la civilifacion fuit du penchant qui entraîne tout 
homme à rendre fa condition meilleure , pourvu 
qu’on ne veuille pas l’y contraindre par la force , 

& que ces avantages ne lui foient pas préfentés 
par des étrangers fufpeél?. ' 

Tels feroient les heureux effets que produifoit , 
dans une colonie naiflante, l’attrait du plus impé- 
rieux des fens. Point d’armes , point de foldats; 
piais beaucoup de jeunes femmes pour les hom- 
mes, beaucoup de jeunes hommes pour les femmes. 
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Voyons ce qu’en fe livrant à des moyens contraires, 
les Portugais ont opéré dans le Brélîl. 

C’eft un continent immenle , borné au nord par t 
la. riùère des Amazones: au fud , par la rivière Par qui & 

1 comment fuç 

de la Plata ; à l’eft , par la mer ; au couchant , g'^“ v<:rt 1# 
par une multitude de marais , de lacs , de torrens , ' • 

de rivières 8c de montagnes qui le féparent des 
poflèflîons efpagnoles. 

Si Colomb , après être arrivé aux bouches de 
l’Orenoque en 1499 , eût continué à s’avancer 
vers le midi , il ne pouvoir manquer de trouver 
le Brélîl. Il préféra de tourner au notd-oueft, pour 
ne fe pas trop éloigner de Saint-Domingue , le 
feul ètabïiflement qu’euffent alors les Efpagnols 
dans le Nouveau Monde. 

Un heureux hafard procura , l’année ftp van te , 
l’honneur de cette découverte à Pierre Alvarez 
Cabrai. Pourquoi en eft-il ainfi de prefque toutes 
les (découvertes ? comment le hafard y a-t-il tou- 
jours plus de part que l’efprit ? C’eft que le hafard 
travaille fans cefle , tandis que l’efprir s’arrête par 
parellè , change d’objets par inconftance , fe re- 
pofe par laffitude ou par ennui , & eft jeté dans 
finaétion par une' infinité de caufes morales 8c 
phyfiques , dotntftiques eu nationales. C’eft donc 
au hafard ou à cette fourmillière innombrable 
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6 Histoire Philosophique 
d’hommes qui- s'agitent en tout fens , & qui ré- 
pandent leurs regards fur tous les objets qui les 
environnent ou les frappent, fouvent fans defleinde 
s’inftruire , fans projets de découvrir , & par la 
feule raifon qu’ils ont des yeux j c’eft à eux que 
l’on doit la plupart des découvertes. 

Pour éviter les calmes de la côte d’Afrique, 
Cabrai prit tellement au 1 rge , qu'il fe trouva à la 
vue d’une terre inconnue, lituée à l’oucft. La tem- 
pête l’obligea d’y chercher un afyle. Il mouilla fur 
la côte au quinzième degré de latitude auftrale , 
dans un lieu qu’il appela Porto-Seguro. 11 prit 
potfèffion du pays fans y former d’établiflement, 
& lui donna le nom de Sainte-Croix, auquel on 
fubftitua depuis celui de Bréfil ; parce que le bois 
ainfi appelé , étoit la production du pays la plus 
précieufe pour les Européens , qui l’employèrent 
à la teinture. 

Comme on avoir découvert cette conttée en fe 
portant aux Indes , &, qu’on ignoroit fi elle n’en 
faifoir pas partie , on lui donna le meme nom , 
comme les Efpagnols avoient cru pouvoir l’at- 
tribuer aux pays qu’ils avoient antérieurement dé- 
couverts. Les uns & les autres diftinguèrent feu- 
lement ces régions par le furnom d’Indes occi- 
dentales. Cette dénomination s’étendit depuis à 
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loue le Nouveau-Monde , & les Américains furent 
appelés fort improprement Indiens. 

C’eft ainfi que les noms des lieux & des chofes , 
affiliés au hafard par des ignorans , ont tou- 
jours embarraiïe les philofophes qui en ont voulu 
chercher l’origine dans la nature même , & non 
dans les circonftances purement accefloires , Ôc 
fouvent étrangères aux qualités phyfiques des ob- 
jets défignés. Rien de plus bizarre que de voir 
l’Europe rranfportée 8c reproduite , pour ainfi 
dire , en Amérique , par le nom &: la forme de nos 
villes , par les lois , les mœurs 8c la religion de 
notre continent. Mais tôt ou tard le climat re- 
prendra fbn empire , & rétablira les chofes dans 
leur ordre 8c leurs noms naturels , toutefois avec 
ces traces d’altération qu’une grande révolution 
laide toujours après elle. Qui fait fi dans trois ou 
quatre miile ans l'hiftoire aékuelle de l’Amériqut 
ne fera pas auffi confufe , auffi inexplicable pour 
fes habitans , que l’eft aujourd’hui pour nous celle 
des temps de l’Europe antérieurs à la république 
romaine ? Ainfi les hommes , St leurs connoif- 
fances , 8c leurs conjectures , foit vers le palTé , 
foit vers l’avenir , fonc le jouet des lois 8c des 
mouvemens de la nature entière , qui fuit fon cours 
fans égard à nos projets 8c à nos penfées, peut- 
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t Histoire Philosothiqvz 
être même à notre exiftence, qui n’eft qu’une fuite 
momentanée d’un ordre paifager comme elle. 
itt. ' Rien ne prouve mieux cette profonde vérité, 
les premiers que l'imprudence d’inflabdicé des deflèins & des 
u Portugal' mefures de l’homme dans fes plus grandes entre- 
Bréfu* * u prifes , fon aveuglement dans fes recherches , 5c 
plus encore l’ufage de fes découvertes. Dès que 
la cour de Lisbonne eut fait vifiter les parts , les 
baies , les rivières , les côtes du Bréfil , & qu’on 
crut s’être alluré qu’il n’y avoir ni or , ni argent , 
elle les méprifa au point de n’y envoyer que des 
hommes flétris par les lois , que des femmes per- 
dues par leurs débauches. 

Tous les ans il partait de Portugal un ou deux 
vaifleaux qui alloient porter dans le Nouveau- 
Monde tous les fcélérats du royaume; ils en rap- 
portoient des perroquets , des bois de teinture Sc 
de marqueterie. On voulut y joindre le gingem- 
bre ; mais il ne tarda pas à être prohibé , de peur 
que cette marchandée ne nuisît au commerce qu’ou 
en faifoit par les grandes Indes. 

L’Alie occupoit alore tous les efprits ; c’étoit 
le chemin de la fortune , de la conlidération , de 
la gloire. Les exploits éclatans qu’y faifoient les 
.Portugais , les richeflès qu’on en rapportoit , don- 
naient à leur nation , dans toutes les parties du 
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monde, une fupériorité que chaque particulier vou- 
loir partager. L’enthoufiafme étcit général. Per- 
{onne ne pafloit librement en Amérique : mais on 
commença à aflocier aux malfaiteurs qu’on y avoir 
d’abord exilés, les infortunés que l’inquifition vou- 
lut profer ire. 

On ne connoît pas de haine nationale plus pro- 
fonde ôc plus a&ive que celle des Portugais pour 
l’Efpagne. Cette averlion , fi ancienne qu’on n’en 
voit pas l’origine , fi enracinée qu’il n’eft pas 
poflible d’en prévoir le terme , ne les a pas em- 
pêchés d’emprunter la plupart de leurs maximes 
d’un voifin dont ils redoutoient autant les forces 
qu¥s en déteftoient les mœurs. Soit anologie de 
climat & de caractère , foit conformité de cir- 
confiances , ils ont pris les plus mauvaifes de fes 
indications : ils n’en pouvoient Imiter une plus 
horrible que celle de l’inquifition. 

Ce tribunal de fang, érigé en Efpagne en 1482, 
par un mélange de politique & de fanatifme , fous 
le règne de Ferdinand &d’Ifabelle, n’eut pas été' 
plutôt adopté par Jean III, qu’il porta la terreur 
dans toutes les familles. Pour établir d’abord fou 
autorité, enfuite pour la maintenir, il lui fallut 
tous les ans quatre ou cinq cents viébimes , dont il 
faifoit brûler la dixième partie & reléguoit le refte 
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en Afrique ou dans le Bréfil. Il attaqua avec fu- 
reur ceux qui étoient foupçonnés de pédéraftie; 
défordre nouveau dans l’état, mais mféparabie d un 
climat chaud où le célibat devient commun. ( I1 
pourfuivit les forciers qui , dans ces temps d’igno- 
rance , étoient aufli redoutés que multipliés par la 
crédulité de toute l’Europe bigote & barbare j les 
Mahométans, extrêmement diminués depuis qu’ils 
a voient perdu l’empire \ les Juifs fur - tout que leurs* 
richeffes rendoient plus fufpeéls. 

On fait que lorfque cette nation , long - temps 
concentrée dans un petit & miférable coin de terre, 
fut difperfée par les Romains , plufieurs de fes 
membres fe réfugièrent en Portugal. Ils s’y multi- 
plièrent après que les Arabes eurent fait la con- 
quête des Efpagnes. On les laifloic jouir de tous les 
droits du citoyen. Ce ne fut que lorfque ce pays 
eut recouvré fon indépendance, qu’ils furent exclus 
des charges. Ce commencement d’oppreffion n’em- 
pêcha pas que vingt familles juives ne s’y retiraflent^ 
quand , après la conquête de Grenade , les rois ca- 
tholiques les condamnèrent à fortir d’Efpagne ou à 
changer de cuite. Chaque famille paya fon afyle 
en Portugal, de vingt livres. La fuperltition arma 
bientôt Jean III contre cette nation trop perfécu- 
tée. Ce prince en exigea vingt mille écus, & la ré- 
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duifit enfuite à l’efdavage. Emanuel bannit, en 
149(5, ceux qui refusèrent de le faire chrétiens} 
mais il rendit la liberté aux autres, qui ne tardèrent 
pas à s’emparer du commerce de l’Afie , donc on 
oavroit alors les fources. L’éublhTement de l’in- 
quifition ralentit, en 1548, leur activité. Les con- 
fifeatiens que fe permetcoit ce tribunal odieux , & 
les taxes que le gouvernement leur arrachoit de 
temps en temps, augmentèrent la défiance. Ils ef- 
pérèrent que 1 5 0,000 livres qu’ils fournirent à Sé- 
baftien pour fon expédition d’Afrique leur procu- 
reroient quelque tranquillité. Malheureufement 
pour eux, ce monarque imprudent eut une fin fu- 
nefte. Philippe II , qui étendit peu après fes lois 
fur le Portugal , régla que ceux de fes fujers qui 
defeendoient d’un Juif ou d’un Maure ne pour- 
roient être admis ni dans letat eccléfiaftique , ni 
dans les charges civiles. Ce fceau de réprobation 
qu’on imprimoit pour ainfi dire fur le front de tous 
les nouveaux chrétiens, dégoûta les plus riches d’un 
féjour où leur fortune ne les préfervoit pas de l’hu- 
miliation. Ils portèrent leurs capitaux à Bordeaux, 
à Anvers , à Hambourg , dans d’autres villes avec 
lesquelles ils avoient des liaifuns fuivies. Cette 
émigration devint l’origine d’une grande révolu- 
tion , étendit à plufieurs contrées l’induftrie juf- 
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qu’alors concentrée en Efpagne & en Portugal , 
& priva les deux états des avantages que l’un tiroir 
des Indes orientales Sc 1 autre des indes occiden- 
tales. 

/ ^ Antérieurement! ces dernières époques, les Juifs , 
que l’inquifition poutfuivoit fans relâche, étoient 
exilés en grand nombre dans le Bréfil. Quoique 
dépouillés de leur fortune par ces fangfues infa- 
riables , ils rëuflîrent à établir quelques cultures. 
Ce commencement de bien fir fentir à la cour de 
Lisbonne qu’une colonie pouvoir devenir utile à 
fa métropole autrement que par des métaux. Dès 
T 72 5 on la vit jeter des regards moins dédaigneux 
fur une poflêlTion immenfe que le hafird lui avoir 
donnée , & quelle droit accoutumée a regarder 
comme un cloaque où aboutifloient toutes les im- 
mondices de la monarchie. 

JV L’opinicn du miniftère devint celle de la nation. 

La cour Avant tous les autre; , les grands feiruems s’ani- 

de Lisbonne c " n * 

par^c le nièrent de ce nouvel cfpôr. Le gouvernement' ac- 

Bidfii entre ^ 1 0 

piuTïcur*^ corda fucceilivemenr à ceux d’entr’eux qyi le de- 

£Uciirs« mandoient la liberté de conquérir un cfpace de 
quarante ou cinquante lieues fur les côtes , avec 
une extenfion illimitée dans l’intérieur ces terres; 
Leur charte les autorifoit à traiter le peuple aüujecti 
de la manière qui leur con^iendroir. Ils pouvoient 
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difpofer ’diifol Envahi en faveur des Portugais qui 
le voadroienr lettre en valeur; ce qu’ils firent la 
•plupart, maispour crois vies feulement & moyen^ 
nanc quelques redevances. Ces grands propriétaires - 
dévoient jouir dé tous les droits régaliens. On n’en 
excepta que la peine de mort , que la fabrication 
des monnoies , que la dîme des prodùfiions ; 'pré- 
rogatives, que là couronne fcréfcfvA. Pour perdre 
des: fiefs fi utiles .& fi honorables, il falloir négligé? 
de les cultiver , les laiflfer fans défenfe, n’a voir point ' 

d’eiifant mâle ou fe rendre Coupable de quelqué 
crime capital; r;.: '* 2 * 

Ceux qui avoient follicité & obtenu ces pfô‘- 
vinces s’attendoient bien à s’en mettre en poflef- ♦’ 

fion fans beaucoup de dépenfe pour eux , fans de 
grands dangers pour leurs lieutehans. Ils fondoient 
principalement leur efpérance fur l’inértie des petites 
nations qu’il falioit dompter. 

L’homme, fans doute, eft fait pour la fociété. v j 

Sa foiblefle & fes foins le démontrent ; mais des . c ^ r;,a 'j ts 
fociétés de: vingt à trente millions d’hommes , des 

° _ • vou oic af- 

cités de quatre à cinq cent mille âmes, ce font des f u i cttir » >» 

* 1 9 domination 

monftres dans la nature. Ce n’eft point elle qui les ponugaife. 
forme; c’eft elle au contraire qui tend fans celle! 1 

les détruire. Elles ne fe foutiennent que par une 
prévoyance continue & par des eflbrt*inouis ; elles 1 ■ 
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ne tarderoient pas à fe difliper, fi urte portion con- 
fidérable de cette multitude ne veillent 4 leur con- 
fervation. L’air en eft infedé ; les eaux en font 
corrompues; la terre épuifée à de grandes diftan- 
c es; la durée de la vie s’y abrège > les douceurs de 
l’abondance y fout peu fendes ; les iiorreurs de la 
difette y font extrêmes, C’eft le lieu de la naiflànce 
des maladies épidémiques ; c’eft la demeure du 
Crime, du vice , des moeurs diflblues- Ges énormes 
& funeftes entaffemens d’hommes font encore un 
des fléaux de la fouveraineté autour de laquelle la 
cupidité appelle & groflit fans interruption la foule 
des efdavcs fous une infinité de fondions , de 
dénominations. Ces amas furnaturels de popula- 
tion font fujets à fermentation & à corruption 
pendant la paix. La guerre vient - elle à leur im- 
primer un mouvement plus vif , le choc en eft 
épouvantable. . 

Les fociétés naturelles font peu nombreufes ; 
e|les fubfiftent d’elles - mêmes. On n’y attend 
pbint la furabondance incommode de la popula- 
tion pour la divifer. Chaque divifion va fe placer 
à des diftances convenables. Tel fut par-tout l’état 

primitif des contrées anciennes ; tel celui du nou- 
• #. 
Teau continent. * - f 

On y trouva le Btéfil diftribué en petites nations, 
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les unes cachées dans les forêts , les autres établies 
dans les plaines ou fur les bords des rivières j quel- 
ques-unes iedentaires ; un plus grand nombre no- 
mades ; la plupart fans aucune communication 
entr’elles. Celles qui n’éroient pas continuellement 
en armes les unes contre les autres , étoient di vi fées 
par des haines ou des jaloufies héréditaires. Ici , 
l’on tiroit fa fubfiflaace de la chafîè & de la pêche j 
U 3 de la culture des champs. Tant de différences 
dans la manière d’être & de yivre ne pouvoient 
manquer d’introduire de la variété dans les mœurs 
& dans les coutumes. 

Les Bréfiliens étoient en général de la taille des 
Européens , mais ils étoient moins robnftes. Ils 
avoient suffi moins de maladies & vivoient long- 
temps. Ils ne connoifïoient aucun vêtement. Les 
femmes avoient les cheveux extrêmement longs, de 
les hommes les tenoient courts j les femmes por- 
toient en bracelets des os d’une blancheur éclatante 
que les hommes portoient en collier ; les femmes 
peignoient leur vifage , au lii+i que les hommes 
peignoient leur corps. 

Chaque peuplade de ce vafte continent avoit fon 
idiome particulier, aucun n’avoit des termes pour 
exprimer des idées abftraites & univerfelles. Cette 
pénurie de langage , commune à tous les peuples de 
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PA-mérique, éroit la preuve du peu de progrès qu’y 
avoifc fait l’efprit humain. La relfemblancedes mors 
dnhe langue avec les Autres prouvoit que les tranf- 
migrarions réciproques de ces fauvages avoienc été 
fr.' iùentes. 

La nourriture des Bréfiliens étoit peu variée.' 
Dans une région privée d’animaux domeftiques , 
on vivpit de coquillages fur les bords de la mer, de 
pèche près des rivières, & dans les forêts de chafle. 
l e vide que lailloient trop fouvent des reflources 
ii fort incertaines , étoit rempli par le manioc & 
quelque^ autres racines. 

Ces peuples aimoieht'fôrt la danfe. Leurs chan- 
fon . n’écoient qu’une longue tenue , fans aucune 
variété de tons. Elles rouloient ordinairement fut 
leurs amours ou fur leurs exploits guerriers. La 
dmfe & le chant font deux arts dans l’état policé. 
A u fond des forêts , ce font prefque des fignçs na- 
turels de la concorde, de l’amitié , de \p tendreflfe 
& du plaitïr. Nous apprenons fous des maîtres à 
déployer notre voi:ç , à mouvoir nos membres en 
cadence. Le fauvage n’a d’autre maître que fa paf- 
fion , fon coeur & la nature. Ce qu’il fenc , nous 
nous le fîmulons ; auffi le fauvage qui chante ou qui 
danfe efl-il toujours heureux. 

La tranquillité perlQunelle des Bréfiliens n’étoit 

jamais 
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des deux Indes. Liy. IX. ty 
jamais troublée par les terreurs d’une vie future 
dont ils u’avoient point d’idée ; mais celle de leurs 
petites fociétés l’étoit quelquefois par des devins 
qui avoient furpris leur crédulité. De temps en 
temps on maflicroit ces impofteurs, ce qui arrêtoit 
un peu l’efprit de menfonge. 

Les notions de dépendance & de foumiflâon qui 
dérivent fpécialement parmi nous de la connoiflànce 
d’un être créateur, n’étoient pas arrivées jufqu’à ces 
peuples. Cet aveuglement & l’ignorance où ils vi- 
voient de ce qui devoit conftituer une fociéré rai- 
fonnablement ordonnée , avoient écarté de leurs 
déferts tout principe de gouvernement. Jamais ils 
n avoient conçu qu’un homme, quel qu’il fût, pût 
acquérir le droit ou former la piérenrion de com- 
mander à d’autres hommes. 

De même que la plupart des peuples fauvages », 
les Bréfiliens ne marquoient aucun attachement 
pour les lieux qui les avoient vus naître. L’amour 
de la patrie , qui eft une affeétion dominante dans 
les états policés ; qui, dans les bons gouvernemens, 
va jufqu’au fanatiftne, & dans les mauvais pafle en 
habitude j qui conferve à chaque nation pendant, 
plufieurs fiècles fon caractère , fes ufages de fes 
goûts ; cet amour n’efl: qu’un fentiment factice qui 
naît dans la fociété , mais inconnu dans l’état de 

Tome V. ' * B 


i 8 Histoire Philosophique 
nature. Le cours de la vie morale du fauvage eft 
entièrement oppofé à celle de l’homme focial. Ce- 
lui - ci ne jouit des bienfaits de la nature que dans 
fon enfance. A mefure que fes forces & fa rai fon 
fe développent , il perd de vue le préfent pour 
s’occuper tout entier de l’avenir. Ainfi Lige des 
pallions & des plaifirs y le temps facré que la nature 
deftinoic à la jouiflance fe pâlie dans la fpéeulation 
& dans l’amertume. Le cœur le refufe ce qu’il de- 
lire, fe reproche ce qu’il s’eft permis, également 
tourmenté par l’ufage& la privation des biens qui le 
flattent. Regrettant fans celle la liberté qu’il a tou- 
jours facrifiée , l’homme revient en foupirant für 
fes premières années que des objets toujours nou- 
veaux entretenoient d’un fentiment continuel de 
curiollté & d’efpétance. 11 fe rappelle avec atten- - 
driirement le féjour de fon enfance ; le fouvenir 
de fes innocens plaifirs embellit fans cefle l’image 
de fon berceau , Se le retient ou le ramène dans fa 
patrie : tandis que le fauvage , qui jouit à chaque 
époque de fa vie des plaifirs Se des biens qu’elle / 
doit amener, Se qui ne les facrifie pas à l’efpérance 
d’une vieillefle moins lahorieufe, trouve également 
dans tous les lieux les objets analogues au defir qu’il 
éprouve, fent que la fotirce de fon plaifir eft en lui- 
même Se que fa patrie eft par-tout. 
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Quoique la tranquillité des Bréfiliens n’eût pour 
bafe des lois d’aucune efpèce , rien , dans leurs 
petites fociétés , n’étoir fi rare que des diiïentions. 
Si l’ivrelTe ou un malheureux hafard enfantoient 
une querelle 8c que quelqu’un y pérît, le meurtrier 
étoit livré aux parens du mort qui l’immoloient à 
leur vengeance fans délibérer. Les deux familles 
s’affembloient enfuite 8c fe réconcilioient dans la 
joie d’un feftin bruyant. 

Tout Bréfilien s’approprioit autant de femmes 
qu’il vouloitou qu’il pouvoir s’en procurer, &c les 
répudioit s’il s’en dégoûroit. Celles qui mnnquoient 
à la foi quelles avoient jurée , étoient, par une cou- 
tume alTez généralement reçue , punies du dernier 
fupplice, 8c l’on ne rioit point de l’homme qu’elles 
avoient trompé. Les mères, après leurs couches , ne 
gardoient le lit qu’un jour ou deux ; 8c portant 
leur enfant pendu au cou dans une écharpe de 
coton , elles reprenoient leurs occupations ordi- 
naires fans aucun danger. En général les fuites 
des couches font moins fâcheufes pour les femmes 
fauvages que pour les femmes civilifées , parce 
qiie les premières nourrirent toutes leurs en fan s , 
& que la parefie des hommes les condamne à 
une vie très-laborieufe qui rend en elles l’écou- 
lement périodique d’autant moins abondant , 8c 

* B a 
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les canaux excrétoires de ce fang fuperflu d’aurant 
plus étroits. Un long repos, après l’enfantement, 
loin de leur être néceflaire, leur deviendroit auffi 
funefte qu’il le feroit parmi nous aux femmes du 
peuple. Cette circonftance n’eft pas la feule où 
l’on voit les avantages des conditions diverfes fe 
compenfer. Nous Tentons le befoin de l’exercice: 
nous allons chercher la fanté à la campagne. Nos 
femmes commencent à mériter le nom de mères 
en allaitant elles- mêmes leurs enfans. Ces enfans 
viennent d’être affranchis des entraves du maillot. 
Que fignifient ces utiles & fages innovations , fi ce 
n’eft que l’homme ne peut s’écarter indifcrérement 
des lois de la nature fans nuire à fon bonheur ? 
Dans tous les fiècles à venir , l’homme fauvage 
s’avancera pas à pas vers l’état civilifé -, l’homme 
civilifé reviendra vers fon état primitif : d’où le 
philofophe conclura qu’il exifte , dans l’intervalle 
qui les fépare, un point où réfide la félicité de 
l’efpèce; mais qui eft-ce qui fixera ce point ? 8c 
s’il étoit fixé , quelle feroit l’autorité capable d’y 
diriger , d’y arrêter l’homme ? 

Les voyageurs étoient reçus au Bréfil avec des 
égards marqués : ils fe voyoïent entourés de ftmmes 
qui , en leur lavant les pieds , leur prodiguoienr les 
exprdïïons les plus obligeantes : on ne négligeoit 
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rien pour les bien traiter ; mais c’étoit un outrage 
impardonnable que de quitter une famille où l’on 
avoir été accueilli , pour aller chez une autre où 
l’on pouvoir eOérer un traitement plus agréable. 
Cette hofpitalicé eft un des plus fûrs indices de- 
l’inflinft 8c de la deftination de l’homme pour la 
fociabilicé. , 

Née de la commifération naturelle , l’hofpi- 
talité fut générale dans les premiers temps : ce fut 
prefquè l’unique lien des nations; ce fut le germe 
des amitiés les plus anciennes, les plus révérées 
& les plus durables entre des familles féparées pat 
des régions immenfes. Un homme perfécuté par 
fes concitoyens ou coupable de quelque délit , 
alloit chercher au loin ou le repos ou l’impunité; 
il fe préfentoit à la porte d’une ville ou d’une 
bourgade, & il difoit : « Je fuis un tel, fils d’un 
»> tel, petit-fils d’un tel, je viens pour telle ou 
»> telle raifon » ; & il arrangeoit fon hiftoire ou 
fon menfonge de la manière la plus merveilleufe, 
la plus pathétique, la plus propre à lui donner 
de l’importance : on l’écoutoit avec avidité , & il 
ajoutoit : ce F.ecevez-moi ; car fi vous ou vos en- 
» fans ou les enfans de vos enfans font jarnai» 
» conduits par le malheur dans mon pays , ils me 
»» nommeront & les miens les recevront. •» On, 
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semparoir de fa perfonne ; celui auquel il donnoic 
la préférence s’en renoit honoré : il s’établifloit 
dans les foyers de fon hôte , il en étoir traité 
comme un des membres de la famille; ildevenoit 
quelquefois l’époux , le ravifleur ou le fédu&eur 
de la fille de la maifon. 

C’eft de ces aventuriers , peut-être, les premiers 
voyageurs, que font itfus les demi dieux du pa- 
gamifme, fruit du libertinage & de l’hofpitalité. 
iLa plupart durent la naiflance à des paffàgers à 
qui l’on avoir accordé le coucher & qu’on ne 
revit plus. 

Qu’il fuit permis de le dire, il n’y a point d’état 
plus immoral que celui de voyageur. Le voyageur 
par érat rellemble au pollefièur d’une habitation 
immeu.fe qui , au lieu de s’afieoir à côté de fa 
fupme , au milieu de fes enfans , emplcieroit toute 
fa vie à viiker fes appartenons. La tyrannie , le 
crime» l’ambition, la misère, la curiofité., je ne 
fais quelle inquiétude d’efprit, le defir de conuoîcre 
6c de voir, l'ennui, le dégoût d’un bonheur ufé , 
ont expatrié 6c expatrieront les liommes dans tous 
les temps. 

Mais dans les fièries antérieurs à la civilifation » 
au commerce, à l’in vent rondes lignes repréfentatifs 
de la richefle , lorfque l’intérêt n’ayoit point encore 
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préparé d’afyle au voyageur , l’hofpitaiité y fuppléa. 
L’accueil fait à l’étranger fut une dette facréc que 
les defcendans de l’homme accueilli acquittoient 
Souvent après le laps de plulieurs liècles. De retour 
dans fon pays, il fe plaifoit à raconter les marques 
de bienveillance qu’il avoir reçues, & la mémoire 
s’en perpétuoit dans la famille. 

Ces mœurs touchantes fe font affoiblies à mefure 
que la communication des peuples s’eft facilitée. 
Des hommes induftrieux, rapaces & vils, ont formé 

de tous cotés des établiflemens où l’on defcend , 

! 

où l’on ordonne, où l’on difpofe des commodités 
de la vie comme chez foi. Le maître de la maifon 
ou l’hôte n’eft ni votre bienfaiteur, ni votre frère, 
ni votre ami ; c’c-ft votre premier domeftique ; l’or 
que vous lui préfentez vous autorife à le traiter 
comme il vous plaît : c’cft de votre argent & non 
de vos égards qu’il fè foucie. Lorfque vous êtes 
forti il ne fe fouvient plus de vous , & vous ne 
vous fouventz de lui qu’autant que vous en avez 
été mécontent ou fatisfair. La fainte hofpitalicé, 
éteinte par - tout où la police & les inftitutions 
fociales ont fait des progrès , ne fe retrouve plus 
que chez les nations fauvages , & d’une manière 
plus marquée au Bréfil que par- tout ailleurs. 

- Bien éloignés de cette indifférence ou de cette 
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foiblefle qui nous fait fuit nos morts , qui noos 
ôte le courage d’en parler , qui nous éloigne des 
lieux qui pourraient nous en rappeler l’idée, les 
Bréfiliens regardoient les leurs avec attendrifle- 
ment, racontoient leurs exploits avec complai- 
fance , louoient leurs venus avec traufport. On 
les enterroit debout dans une folle ronde : lî c’étoit 
un chef de famille , on enfevelilToit avec lui fes 
plumes, fes colliers, fes armes. Lorfqu’une peu- 
plade changeoit de demeure , ce qui arrivoit fou- 
,vent, fans d’autre motif que la famaifie de fe dé- 
placer, chaque famille mettait des pierres remar- 
quables fur la folle de Ls morts les plus refptélés: 
jamais on n’approchoit de ces monumens de dou- 
leur fans pouffer des cris effrayans, afTez femblables 
à ceux dont on faifoit retentir les airs quand on 
alloit combattre. 

L’intérêt ni l’ambition ne conduiraient jamais 
les Bréfiliens à la guerre : le defir de venger leurs 
“ proches ou leurs amis fut toujours le motif de 
leurs divifions les plus fanglantes. Ils avoient pour 
orateurs , plutôt que pour chefs, des vieillards qui 
décidoient les hoftilités , qui donnoisnc le lignai 
du départ , qui , pendant la marche , s’abandon- 
noient aux expreflions d’une haine implacable : 
quelquefois même on s’arrètoit pour écouter des 
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harangues emportées qui duraient des heures en- 
tières y elles rendoient vraifemblabies celles qu'on 
lit dans Homère & dans les hiftoriens romains. 
Alors le bruic de l’artillerie n’étouffoit pas la voix 
des généraux. 

Les combattans étoient armés H’une maffue de 
bois d’ebène qui avoir fix pieds de /long , un de 
large & un pouce d ’épai fleur : leurs arcs & leurs 
flèches étoient du même bois. Ils avoient pour 
inftrumens de nautique guerrière des flûtes faites 
avec les oflemens de leurs ennemis ; elles valaient 
bien , pour infpirer le courage , nos tambours qui 
étourdiflent fur le danger, Ce nos trompettes qui 
donnent le fignal 8c peut-être la peur de la mort. 
Leurs généraux étoient les meilleurs foldats des 
guerres ptccédente* 

Les premières atraques ne fe faifoient jamais à 
découvert j chaque armée cherchoit à fe ménager 
les avanrages d’ur.e furprife. Rarement combattoit- 
on de pied ferme t l’ambition fe réduifoit à faire 
des prifonniers ; ils étoient égorgés & mangés avec 
appareil : durant le feftin les anciens exhortoient 
les jeunes gens à devenir guerriers intrépides pour 
fe régaler fou vent d’un mets fi honorable. Cet 
attrait pour la chair humaine ne faifoit jamais 
dévorer ceux des ennemis qui avoient péri daas 
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l’aétion : les Btcfiliens fe bornoient à ceux qui 
étoieat tombés vils dans leurs mains. 

Le fort des prifonniers de guerre a fuivi les 
différens âges de la raifon. Les nations les plus 
policées les rançonnent , les échangent ou les ref- 
tituent lorfque la paix a fuccédé aux hoftilités ; 
les peuples à demi- barbares fe les approprient & 
les réduifent en efclavage; les fauvages ordinaires 
les maflàcrent fans ies tourmenter; les plus fau- 
vages des hommes les tourmentent , les égorgent 
& les mangent :c’eft leur exécrable droit de; gens. 

Cette anthropophagie a long-temps paflfé pour 
une chimère dans l’efprit de quelques feeptiques; 
ils ne pouvoient fe perfua.ier que le befoin eût 
réduit aucune nation à la cruelle néceflité de fe 
repaître des entrailles de l’homme, & ilscroyoient 
encore moins qu’on fe fût porté à cetre atrocité 
fans y être forcé par une privation abfolue de tous 
lés foutions de la vie. Depuis que des faits plus 
multipliés , des témoignages plus impofans , des 
relations plus authentiques ont diflipé les doutes 
des plus incrédules , on a vu des philofophes qui 
cherclioient à juftifier cette pratique de plusieurs 
.peuples fauvages. Ils ont continué à s’élever avec 
torce contre la barbarie des fouverains qui , par 
tm caprice, envoyoient leurs malheureux fujets 
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aux boucheries de la guerre; mais ils ont penfé 
qu’il étoit indifférent qu’un cadavre fut dévoré pat 
un homme ou par un vautour. 

Peut-être , en effèt, cet ufage n’a-t-il en lui- 
même rien de criminel , rien qui répugne à la 
morale : mais combien les conféquences 11’en 
feraient- elles pas pernideufes ? Quand vous aurez 
autorifé l’homme à manger la chair de l’homme , 
fi fon palais y trouve de la faveur, il ne vous 
reftera plus qu’à rendre la vapeur du fang agréable 
à l’odorat des tyrans. Imaginez alors ces deux 
phénomènes communs fur la furface du globe ; 
arrêtez vos regards fur l’efpèce humaine , fi vous 
pouvez en fupparter le fpcctacle. 

Au Brélil, les têtes des ennemis maflacrés daniî 
le combat ou immolés après l’aâion, étoicnt çon*- 
fervées crès-précreufement. On les montcoit avec 
oftemation , comme des monumens de valeur & 
de victoire. Les héros de- ces nations portoient 
leurs exploits gravés fur leurs membres par des 
incifi-ons qui les honoraient. Plus ils étoient défi- 
gurés i &.plus leur gloire étoit grande. 

Ces moeurs n’avoient pas difpofé les Bréfiliens 
à recevoir patiemment les fers dont on vouloit 
les charger : mais que pou voient des fauvages 
contre les armes & la difeipline de l’Europe ? 


v 1. 

Afccrutaac 
des million- 
naires fur les. 
naturels du 
Brcîîl &: fut 
les Vortu- 
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Un a (Têt grand nombre, avoir fubi le joug , lorf- 
qu’en 1 54? » la cour de Lisbonne jugea convenable 
d’envoyer un chef pour régler un établilTement 
abandonné jufqu’alors aux fureurs & aux caprices 
de quelques brigands. En bâtiflint San-Salvador , 
Thomas de Souza donna un centre à la colonie : 
mais la gloire de la faire jouir de quelque calme 
étoit réfervée aux Jéfuites qui l’accompagnoient. 
Ces hommes intrépides , à qui la religion ou 
l’ambition firent toujours entreprendre de grandes 
chofes , fe difpersèrent parmi les Indiens. Ceux 
de ces millionnaires , qui , en haine du nom 
portugais , étoient malïacrés, fe trouvoient auffi- 
tôt remplacés par d’autres , qui n’avoient dans la 
bouche que les tendres noms de paix Sc de charité. 
Cette magnanimité confondit des barbares qui 
jamais n’avoienr fu pardonner. Infenfiblcment ifs 
prirent confiance en des hommes qui ne paroif- 
foient les rechercher que pour les rendre heureux. 
Leur penchant pour les millionnaires devint 
une palfion. Lorfqu’un Jéfuite devoir arriver chez 
quelque nation , les jeunes gens alloient en foule 
au-devant de lui, fe cachant dans les bois fitués 
fur la route. A fon approche , ils fortoient de 
leur retraite , ils jouoienr de leurs fifres , ils bac- 
toient leurs tambours , ils remplifioienc les airs 

» 
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de chants d’alégreffe , ils danfoient , ils n’omet- 
toient rien de ce qui pouvoir marquer leur fatis- 
faélion. A l’entrée du village étoient les anciens , 
les principaux chefs des habitations , qui montraient 
une joie auflî vive, mais plus réfervée. Un peu 
plus loin, on voyoit les jeunes filles , les femmes, 
dans une pofture refpeétueufe & convenable à leur 
fexe. Tous réunis , ils conduifoient en triomphe 
leur père dans les lieux où l’on devoir s’afièmbler. 
Là , il les inftruifoit des principaux myftères de 
la religion ; il les exhortoit à la régularité des 
mœurs , à l’amour de la juftice , à la charité 
fraternelle , à l’horreur du fang humain , & les 
baptifoit. 

Comme ces millionnaires étoient en trop petit 
nombre pour tout faire par eux- memes, ils en- 
voyoient fouvent à leur place les plus intelligent 
d’entre leurs Indiens. Ges hommes , fiers d’une 
deftination fi glorieufe , diftribuoient des haches, 
des couteaux , des miroirs , aux fauvages qu’ils 
trouvoient , & leur peignoicnt les Portugais doux , 
humains , bienfaifans. Ils ne revenoient jamais 
de leurs courfes, fans être fuivis de quelques 
Bréfiliens , dont ils avoient au moins excité la 
curiofité. Dès que ces barbares avoient vu les 
Jéfuites, ils ne pouvaient plus s’en séparer. Quand 
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ils retournoient chez eux , c’étoit pour inviter 
leurs familles & leurs amis à partager leur bon- 
heur ; c’étoit pour montrer les préfens qu’on leur 
avoir faits. 

Si quelqu’un doutoit de ces heureux effets de 
la bienfaifance Sc de l’humanité fur des peuples 
fauvages , qu’il compare les progrès que les Jé- 
fuites ont faits , en très-peu de temps , dans 
l’Amérique méridionale , avec ceux que les armes 

les vaiffeaux de l’Efpagne & du Portugal n’ont 
pu faire en deux fièdes. Tandis que des milliers 
defoldatschangeoientdeux grands empires policés, 
en déferts de fauvages errans , quelques million- 
naires ont changé de petites nations errantes en 
plufieurs grands peuples policés. Si ces hommes 
aétifs 8i courageux avoient eu un efprit moins 

infeété de celui de Rome ; fi., formés en fociété , 

\ « 

dans la cour la plus intrigante & la plus cor- 
rompue de l’Europe , ils ne s’étoient pas introduits 
dans les autres cours pour influer fur tous les 
événemens politiques ; s’ils n’avoient révolté , par 
leur intolérance , tous les gens modérés , Sc tous 
les tribunaux par leur paflîon pour le defpotifme ; 
li lin zèle outré pour la religion ne les eût rendus 
les ennemis fecrets du progrès des connoilTances 
& les perfécutcurs de la phiiofophie j s’ils ayoienr 
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employé autant d’art à fe faire aimer qu’à fe faire 
craindre ; s’ils avoient été aufli jaloux d’accroître 
la fplendeur de leur fociété que d’en augmenter 
la puiflance ; fi leurs chefs n’avoient pas abufé des 
vertus même de la plupart des membres : l’ancien 
ôc le nouveau Monde jouiroient encore des 
travaux d’un corps qu'on pouvoir rendre utile , en 
l’empêchant d’être néceffaire. Le dix - huicième 
lïècle n’auroit pas à rougir des atrocités qui ont 
accompagné fon anéantillèment j l’univers con- 
tinuerait à être arrofe de leurs fueurs Üc fécondé 
pat leurs entreprifes. 

Les Bréfiliens avoient eu trop fujet de haïr les 
Européens , pour ne pas fe défier même de leurs 
bienfaits. Mais un trait de juftice , qui fit un grand 
éclat , diminua cette méfiance. 

Les Portugais avoient fermé l’établiflement de 
Saint-Vincent fur la côte de li mer , au vingt- 
quatrième des.ré de latitude auftrale. 1 à . ils com- 
merçoient pailiblement avec les Cariges, la nation 
la plus douce & la plus policée de tout le tëréfil. 
L’utilité qu’on retirait de cetre lia fon n’empêcha 
pas qu’on n’enkvàt foixante-dix hommes pour en 
faire des efclaves. L’auteur de cet attentat fut 
condamné à ramener les pri fon mers où il les avoir 
pris , ik à faire les exeufes qu’exigeoit une fi 
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grande infulte. Deux Jéfuites , chargés de faire 
recevoir les réparations, que fans eux on n’eût 
jamais ordonnées, en donnèrent avisa Farancaha, 
l’homnae le plus accrédité de fa nation. Il vint 
au-devant d’eux , & les embraffant avec des 
larmes de joie : « Mes pères , leur dit-il , nous 
» confentons à oublier le pafle , & à faire une 
» nouvelle alliance avec les Portugais : mais qu’ils 
>» foient déformais plus modérés & plus fidèles 
» aux droits des nations, qu’ils ne l’ont été. Notre 
» attachement mérite au moins de l'équité. On 
» nous traite de barbares , cependant nous ref- 
» peftons la juftice 8c nos amis. » Les million- 
naires ayant promis que leur nation obferveroit 
déformais plus reîigieufevnent les lois de la paix 
8c de l’union , Farancaha reprit : « Si vous doutez 
» de la bonne-foi des Cariges , je vais vous en 
» donner une preuve. J'ai un neveu que j’aime 
» tendrement; il eft Fefpérance de ma maifon ôe’ 
»» fait les délices de fa mère : elle mourroit 
» de douleur , fi elle perdoit fon fils. Je veux 
>» cependant vous le donner en otage. Emmenez- 
» le avec vous, cultivez fa jeuneflè, prenez foin 
» de fon éducation , inftruifez - le de votre re- 
» ligion. Que fes mœurs foient douces ; qu’elles 
a foient pures. J’efpère qu’à votre retour, vous 

» m’inftruirex 
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» m’inftruiréz aaffi , & que vous me rendrez à 
» la lumière ». Plufieurs Cariges imicèrenc cet 
exemple , 5 c envoyèrent leur enfans à Saint-Vincent 
pour y être élevés. Les Jéfuites étoient trop adroits, 
pour 11e pas tirer un grand parti de cet événement: 
mais rien ne fait foupçonner qu’ils cherchaient 
à tromper les Indiens , en les porrant à la fou- 
rmilion. L’avarice n’avoit pas encore gagné ces 
millionnaires ; & le crédit qu’ils avoient alors à 
la cour , les faifoic allez refpeéter dans la colonie , 
pour que le fort de leurs néophytes ne fût pas à 
plaindre. 

Ce temps de tranquillité fut mis à profit. Depuis 
quelques années des cannes à fucre avoient été 
portées de Madère au Brélil dont le fol & le cli- 
mat s’étoient trouvés favorables à cette riche plante. 
La culture en fut d’abord trèsfoible : mais on n’eut 
pas plutôt fubftitué , vers l’an 1570, les bras ner- 
veux du nègre aux travaux languiflans des Indiens , 
quelle prit des accroifïemens. Ils devenoient de 
jour en jour plus confidérables , parce que cette 
production , bornée jufqu’alors aux ufages de la 
médecine , devenoit de plus en plus un objet de 
volupté. 

Cette profpérité , dont tous les marchés de 
l’Europe étoient le théâtre , excita la cupidité des 
Tome V. * C 
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Irruptions 
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Français. Ils tentèrent fucceffivement de former 
trois ou quatre établillemens au Bréfil. Leur . lé- 
gèreté ne leur permit pas d'atrendre le fruit, com- 
munément tardif , des nouvelles entreprifes. Ils 
abandonnèrent , par inconfiance & par laiîîcude , 
des efpérances capables de fourenir des efprits $ui 
n’auroient pas été aufli faciles à fe rebuter , que 
prompts à entreprendre. L’unique monument pré- 
cieux de leurs conrfes infiuéhieufes, eft un dialogue 
qui peint d’autant mieux le bon fens naturel des 
fauvages , qu’il eft écrit dans ce ftyle naïf qui 
caraâérifoit , il y a deux fiècles , la langue fran- 
çaife , & où l’on retrouve encore des grâces qu’elle 
doit regretter. 

<« Les Bréfiliens , dit I.ery l’un des interîocu- 
w teurs , fort ébahis de voir les François prendre 
» tant de peine d’aller quérir leur bois , il y eut 
» une fois un de leurs vieillards qui' me ht cette 
» demande : Que veut dire , que vous autres 
h Français venez de fi loin quérir du bois pour 
>* vous chauffer ? N’y en a - t- il point en votre 
» terre ? A quoi lui ayant répondu qu’oui , Sc en 
» grande quantité , mais non pas de telle forte 
» que le leur , lequel nous ne brûlions pas comme 
j> il penfoit ; ainii comme eux-mêmes en ufoient 
» pour teindre leurs cordons Sc plumages , les 
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»» nôtres l’atr.enoient pour faire la teinture. Il me 
» répliqua : Voire, mais vous en faut - il tant ? 
*» Oui, lui dis- je ; car y ayant tel marchand en 
» notre pays quia plus lie Irifes Sc de draps rouges 
» que vous n’en avez jamais vu par deçà, un 
»> feul achètera tout le bois dont plufieurs na- 
» vires s’en retournent chargés. Ha, ha ! dit le 
33 fauvage, tu me contes merveilles! Puis penfant 
33 bien à ce que je lui venôis de dire, plus outre 
» dit : Mais cet homme tant riche dont tu parles , 
» ne meurt-il point? Si fait, li fait, lui dis-je, 
33 aulfi-bien que les autres. Sur quoi , comme ils 
» font grands di 'coureurs , il me demanda de re- 
33 chef: Et quand doneques il eft mo:t, à qui 
» eft tout le bien qu’il lailfe? A fes enfans , lui 
33 dis - je, s’il en a ; de à défaut d’iceux , à fes 
» frères , foeurs , ou plds prochains. Vraiment, dit 
30 alors mon' vieillard , à cette heure cognois- je 
33 que vous autres Français êtes de grands fois; 
33 car vous faut- il tant travailler à palier la mec 
» pour a ma lier des riche dès à ceux qui furvivent 
33 après vous , comme il la rerre qui vous a 
33 nourris n’ecoit point fufîjfaute aulli pour les 
» nourrir? Nous avons des enfans ôc des parens, 
»> lefquels , comme tu vois , nous aimons j mais 
33 parce que nous fournies allurés qu’après notr# 
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» mort, la terre qui nous a nourris , les nourrira , 
» certes nous nous repofons fur cela ». 
vu t. Cette philofophie, fi naturelle à des peuples fàu- 

Canquêtts , . ■ • • > • 

d« Hoiian- vages que la nature txempte de 1 ambition , mais 
Sréiîi. étrangère aux nations policées qui ont éprouvé 
tons les maux du luxe & de la cupidité , ne fie 
pas grande impreilîon fur les Français. Ils dévoient 
fuccomber à la tentation des richefies , dont la 
foif dévoroit alors tous leS peuples maritimes de 
l’Europe. Les Hollandais , qui étoient devenus ré- 
publicains par hafard , & commerçans par nécef- 
firé , furent plus conftans & plus heureux que les 
Français dans leurs entreprifes fur le Bréfil. Ils 
n’avoient à faire qu a une nation aulfi petite que 
la leur , qui , à leur exemple , devoir bientôt fe- 
couer le joug de l’Efpagne, mais en gardant celui 
de la royauté. 

Toutes les hiftoires font pleines des a£es de 
tyrannie & de cruauté qui foulevèrent les Pays- 
Bas contre Philippe II. Les provinces les plus 
riches furent retenues ou ramenées fous un feeptre 
de fer : mais les plus pauvres, celles qui étoient 
comme fubmergées , réuffirent par des efforts plus 
qu’humains à alfurer leur indépendance. Lorfque 
leur liberté fut folidement établie , elles allèrent- 
Attaquer leur ennemi fur les mers les plus élor- 
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gnées , dans l’Inde , dans le Gange , jufques aux 
Moluques , qui faifoient partie de la domination 
efpagnole depuis qu’elle comptoir le Portugal au 
nombre de fes poffeffions. La trêve de 1609 donna 
à cette entreprenante Sc heureufe république le , 
temps de mûrir les nouveaux projets. Ils éclatèrent 
en i6ti, par la création, d’une compagnie des 
Indes occidentales , dont on cfpéra les mêmes* 
fuccès dans l’Afrique & dans l’Amérique , com- 
prifes dans fon privilège , qu’avoir eus en A fie 
celle des Indes orientales. Les opérations dç 
la nouvelle fociécé commencèrent par l’attaque du 
P. réfil. 

On avoit les lumières néceflaires pour fe bietj 
conduire. Quelques navigateurs hollandais avokujt 
hafardé d’y aller , fans être arrêtés par la loi qui 
en interdifoit l’entrée à tous les étrangers. Comme , 
fuivant l’ufage de leHr nation , ils offraient leurs 
xnarchandifes à beaucoup meilleur marché que 
celles qui venoient de la métropole , ils furent 
accueillis favorablement. Ces interlopes dirent à 
leur retour que le pays étoic dans une efpèce d’a- 
narchie; que la domination-étrangère y avoit étouffé 
l’amour de la patrie; que l’intérêt perfonnel y 
avoit 'corrompu tous les efpvits; que les foldats 
Croient devenus marchands; qu’on avoit oublié 
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jufqu’aux premières notions de la guerre , &c qu’il 
fufliroit de ft présenter avec des forces un peu con- 
iidérables pour furmonter infailliblement les légers 
obftacles qui pourroicnt s’oppofer à la conquête 
d’une région fi riche. 

La compagnie chargea en 1614 Jacob Wille- 
kcns de cette entrep ife. Il alla droit à la capitale. 
San-Salvador fe rendit à la vue de la flotte hollan- 
daife; le relie de la province, quoique la plus 
étendue & la plus peuplée de la colonie , ne fit 
guère plus de îélîlfance. 

C’étoit un terrible revers, mais il n’affligea 
point le ccnfeil d’Efpagne. Depuis que cetre cou- 
tonne avoit fubjngué le Portugal, elle n : en trou- 
voit pas les peuples aifli fournis qu’elle l’eût voulu. 
Dft défaftre qui pouvoit les rendre plus dépendans 
lui parut un grand avantage , & fes miniftres fe 
félicitèrent d’avoir enfin trouvé l’occafion d’agtrra- 
ver le joug de leur defpotifme. 

Sans avoir des idées plus juftes ni des femimens 
plus nobles, Philippe penfa que la tnajefté du 
trône exigeoit de lui quelques démonfVrations , 
quelques bienféances. Il écrivit aux Portugais les 
plus dirtingùés, pour les exhorter à faire les efForrs 
généreux qu’exigeoieiit les circonflances. Ils y 
ttoienc difpofés j l’intérêt perfonnel , le zclc pour 
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la patrie, le defir de réprimer la joie de leurs 
tyrans , tout concourait à redoubler leur a&ivité: 
ceux qui avoient de l'argent le prodiguèrent , 
d’autres levèrent des troupes; tous vouloient fer- 
vir. En trois mois on arma vingc-fix vailïcaux; ils 
partirent au commencement de 1616 avec ceux 
que la lenteur & la politique de l’Efpagnc avoient 
fait trop long-temps attendre. 

L’archevêque de San-Salvador , Michel Texeira, 
leur avoir préparé un fuccès facile. Ce prélat 
guerrier , à la tète de quinze cents hommes , avoir 
d’abord arrêté les progrès de l’ennemi; il l’avoir 
infulté , harcelé , battu , neufle , enfermé & blo- 
qué dans la place. Les Hollandais réduits par la 
faim , l’ennui & la misère, forcèrent leur gouver- 
neur de fe rendre aux troupes que la flotte avoir 
débarquées en arrivant : ils furent tous portés en 
-Europe. 

Les fuccès que la compagnie avoir fur mer la 
dédommagèrent de cette perte; fes vaiflèaux ne 
rentraient jamais dans les ports que triomphans 
ôc chargés des déport ilLs des Portugais &c des 
Efpagnols ; elle jetoit un éclat qui caufoic de 
l’ombrage aux puiflànces même les plus intéreflecs 
à la profpérité des Holl andais. L’Océan étoit cou. 
vert de fes flottes. Ses amiraux cîierchoient , pat 
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des exploits utiles , à confetver fa confiance. Les 
officiers fubalrernes vouloient s’élever, en fécon- 
dant la valeur $c l’intelligence de leurs chefs. 
L’ardeur du foldat & du matelot étoit fans exemple: 
rien ne reburo.it ces hommes fermes & intrépides^ 
les fatigues de la met , les maladies , les combats 
multipliés , tout ferobloit les aguerrir & redoublet 
leur émulation. La compagnie entretenoit ce fen r 
liment utile par de fréquentes récompenfes : outre 
la paie qu’on leur donnoit, elle leur permettoit 
un commerce particulier; cette faveur les encou- 
rageoit , & en multiplioit le nombre. Leur for- 
tune fe trouvant liée , pat un, arrangement fi fage , 
avec celle du corps qui les employoit , ils vouloient 
être toujours en action : jamais iis ne rendoient 
leurs vailfeaux , jamais ils ne, manquoient d’at- 
taquer les vaiflfeaux ennemis avec l’intelligence , 
l’audace & l’acharnement qui affiirent la viétoirc. 
En treixe ans de temps , la compagnie arma huit 
cents navires, dont la dépenfe montoit à 90,000,000 
livres. Ils en prirent cinq cents quarante-cinq à l’en- 
nemi , qui, avec les marchandifes dont ils étoient 
chargés > furent vendus 180,000,000 livres. Atiffi 
le dividende ne fut-il jamais au-deffous de vingt 
pour cent , & s’éleva-t-il fouvent à cinquante. Cetçe 
profpétiré, qui n’avoit d’auuç b.afe que la guerre» 
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mit la compagnie en état d’attaquer de nouveau le 
Bréfil. 

.Son amiral Henri Lonk arriva au commence- 
ment de jo, avec quarante-fix vaiffeaux de 
guerre , fur la côte de Fernambuc , une des plus 
grandes provinces du pays, 2 c alors la mieux 
fortifiée. Il la fournit , après avoir livré plufieurs 
combats fanglans , dont il fortit toujours victorieux. 
Les troupes qu’il avoit laiffées en partant, fubju- 
guèrent, dans les années 1633 , 1654 & *<*55, 
les contrées limitrophes ; c’étoit la partie la plus 
cultivée du Bréfil , celle qui par conféquent offroit 
le plus de denrées. 

Ces richelfes, qui avoient quitté la route de 
Lisbonne pour prendre celle d’Amfterdam , en- 
flamment la compagnie -, elle décide la conquête 
du Bréfil entier , & charge Maurice de Naflàu de 
cette entreprife. Ce général arrive à fa deftination 
dans les premiers jours de 16? 7. Il trouve de la 
difcipline dans les foldats , de l’expérience dans les 
chefs , de la volonté dans tous les coeurs , & il 
fe met en campagne. On lui oppofe fucceflive- 
ment Albuquerque , Banjola , Louis Rocca de 
Borgia , & le Bréfilien Cameron , l’idole des 
fiens, paflîonné pour les Portugais , brave, actif» 
rufé , à qui il ne manque pour être général que 



41 , Histoire Philosophique 
d’avoir appris la guerre fous de bons maîtres. Tous 
ccs différons chefs fe donnent de grands mouve- 
mens pour couvrir les pontifions donc on leur 
a voit confié la défenfe. Leurs efforts font inutiles: 
les Hollandais achèvent de fe rendre maîtres de 
toutes les côtes qrti s’étendent depuis SanSalvador 
jufqu’à l’Amazone. 

Ix Ce fut dans cés circonftances qu’un Jéfuite 
À'iinpi'crt'cL éloquent , Antoine Vieira , prononça, dans un 
t i.r , P° ,U1 - des temples de Bahia , le difeours le plus véhément 

gJIS a DlCU, 1 ^ * 

fur les lucccf & i e pi us extraordinaire qu’on ait peut être jamais 
hérétique, entendu dans aucune chaire chrétienne, t a fingu- 
. larité de ce fermon fera peut-être exeufer la longue 
analyfe que nous en allons donner. 

Vieira prit pour texte la fin du pfeaume 4? , où 
le prophète s’adreflant à Dieu, lui dit : « Réveille- 
» toi, Seigneur : pourquoi t’es-tu endormi ? pour- 
I » quoi as- tu détourné ta face de nous? pourquoi 
» as-tu oublié notre misère & nos tribulations? 
r> Réveille-toi, viens à notre fccours ; fonge â la 
» gloire de ton nom , & fauve-nous. ' 

>3 C’efc par ces paroles remplies d’une pieufe 
* fermeté , d’une religieiife àudace • c’eft ainfi , 
>» dit l’orateur , ‘qu’en proteffont plutôt qu’en 
» priant , le prophète roi parle à Dieu. Le temps 
«» Si les circonftances font les mêmes , Si j’oferai 
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»> dire auilï : Réveille-toi , pourquoi t’es-tu cn- 
» dormi . . 

Vieira reprend Ton texte ; fk après avoir dé- 
montré la conformité des malheurs d’Ifraël 3c des 
Portugais, il ajoute : « Ce ne font donc point 
» les peuples que je prêcherai aujourd'hui : ma 
» voix 3c mes paroles s’élèveront plus haut ; j’af- 
» pire dans ce moment à pénétrer jufque dans le 
» fein de la divinité. C’eft le dernier jour de la 
;> quinzaine que dans toutes les églifes de la mé- 
» tropole»on a deftiné à des prières devant les 
»> facrés autels ; & puifque ce jour eft le dernier, il 
» convient de recourir au feul 3c dernier remède. 
» Les orateurs évangéliques ont travaillé vaine - 
» ment à vous amener à réfipifcencc. Puifque vous 
» avez été fourds, puifqu'ils ne vous ont pascon- 
» vertis, c’eft toi , feigneur, que je convertirai; 
» 5c quoique nous foyons les pécheurs, c’c-ft toi» 
» qui te repentiras. 

» Lorfquc les enrans d'Ifrîcl eurent commis le 
»» crime dans le défère en adorant le veau d’or , 
» tu révélas leur faute à Moïfe, 8c tu ajouras, 
» dans ton courroux , que tu vouîois anéantir ccs 
» ingrats. Moïfe te dit : Et pourquoi tou indigna- 
» ton courre ton peuple ? Avant que de fevir, 
» ccnfdère ce qu’il eft à propos que tu faits. 
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» Veux-tu que l’Egyptien t’accufc de ne nous 
» avoir malicieufement tirés de l’efclavage que 
>• pour nous exterminer dans les montagnes ? Songe 
» à la gloire de ton nom. 

» Telle fut la logique de Moïle, & telle fera 
» la mienne. Tu te repentis du projet que tu 
» avois formé ; tu es le même. Me* raifons font 
» plus fortes que celles du légiflareur des Hébreux y 
» elles auront le même effet fur toi ' y 8c fi tu as 
» formé le projet de nous perdre , tu t’en repen- 
» tiras. Ignores-tu que l’hérétique, enflé des fuccès 
>» que tu lui accordes , a déjà dit que c’eft à la 
» fauiïèté de notre culte qu’il doit ta protection 
» & es victoires ? Et que veux-tu qu’en penfent 
» les Gentils qui nous environnent, leTalapoin 
y qui ne te connaît pas encore, i’inconftant In- 
” dieu , l’ignorant & ftupide Egyptien , à peine 
j> mouillé des eaux du baptême ? Les peuples font- 
» ils capables de fonder Sc d’adorer la profondeur 
jj de tes jugemeus ? Révcille-toi donc j & fi tu 
>j prends quelque foin de ta gloire , ne fouffre 
» pas qu’on puife dans nos défaites des argumens 
» contre notre croyance. Réveille-toi , & que les 
jj tempêtes qui ont diflîpé nos flottes , diflipenc 
» celles de notre ennemi commun : que la pefte , 
j> que les maladies qui ont fondu nos armées * 
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m fondent les fiennes; & puifque les confeils des 
» hommes fe corrompent quand il te plaît , rem- 
» plis les fiens de ténèbres Sc de confnfion. 

»> Jofué étoit plus faint Sc plus patient que 
»> nous ; cependant fon langage 11e fut pas autre 
»» que le mien , & la circonftance étoit bien moins 
» importante. Il travetfe le Jourdain ; il attaque 
» la ville de Haï j fes troupes font difperfées. Sa 
» perte fut médiocre , Sc le voilà qui déchire fus 
» vêtemens , qui fe roule à terre , qui fe répand 
» en plaintes amères , qui s’écrie ; Et pourquoi 
» nous faire paffer le Jourdain ? Dis _> Seigneur , 
« étoit- ce pour nous livrer à l’ A morrhéen ? Et 
>* moi, lorfqu’il s’agit d’un peuple immenfe, dans 
» une vafte contrée , je ne m’écrierai pas : Ne 
» nous a-tu donné ces contrées que pour nous 
» les ôter ? Si tu les deftinois au Hollandais , 
*» que ne l’appelois-cu lorfqu’elles étoient incultes? 
» L’hérétique, t’a-t-il rendu de h grands feïvices , 
»> Sc fommes-nous fi vils à tes yeux que tu nous 
» aies tirés de notre contrée pour être ici fon 
j> défricheur , pour lui bâtir des villes , pour l’en- 
»» richir par nos travaux ? Voilà donc le dédom- 
» magement que tu avois attaché dans ton cœur 
» à tant d’hommes égorgés fur la terre , Sc per- 
>» dus fur les eaux 1 Cela fera pourtant fi tu l’as 
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» réfolu : mais je te préviens que ceux que ru 
» rejettes , que tu accables aujourd hui , demain tu 
» les rechercheras fans les trouver. 

» Job , écrafé de malheurs , conte fte avec toi. 
i» Tu ne veux pas , fans doute , que nous foyons 
» plus infenfibics que lui. Il te dit : Puifque tu 
î> as décile ma perte , confommc-la ; tue moi , 
» anéantis - moi ; que je fois inhumé & réduit en 
» poujfière ; j’y conjens : mais demain > tu me 
» chercheras & tu ne me trouveras plus. Tu au~ 
» ras des Sab écris des Chaidéens > des blafphê - 
» moteurs de ton nom ; mais Job mais le j'er- 
» viteur fidèle qui t’adore > tu ne l’auras plus. 

>• Eh bien ! Seigneur je te dis avec Job : em- 
» brafe , détruis , confume-nous tous: mais un 
» jour , mais demain tu chercheras des Portugais 
y> & tu en chercheras vainement. A ton avis , la 
» Hollande te fournira des conquérans apofto- 
» liques qui porteront , au péril de leur vie , par 
« toute la terre , l’érendard de la croix : la Hol- 
» lande te formera un féminairs de prédicateurs 
r apofloliques qui courront arrofer de leur fang 

» des -contrées barbares pour les intérêts de ta 

» 

» foi : la Hollande t’élevera des temples qui te 
» plaifent , te conftruira des autels fur lefquels tu 
« defeendes , te confacrera de vrais minières , 
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»> t’offrira Je grand facrifice , 6c te rendra le culte 
» digue de toi ? Oui , oui ! le culte que tu en 
»> recevras , ce fera celui qu’elle pratique journe!- 
» lement à Amfterdam , à Middeibourg , à Flef- 
» lingue , 6: dans les autres cantons de ce: enfef 
» humide 6c froid. 

» Je fais bien , Seigneur , que la propagation de 
» ta foi & les intérêts de ta gloire ne dépendent 
» pas de nous , 6c que quand il n’y auroit point 
» d’hommes, ta puiflance, animant les pierres , en 
» fufciteroit des enfans d’ Abraham : mais je lais 
» aufii que depuis Adam , tu n’as point créé d J hom- 
» mes d’une efpèce nouvelle ; que tu te fers de 
» ceux qui font , & que tu n’admets à tes delleins 
» les moins bons Qu’au début de meilleurs : 
» témoin la parabole du banquet : Faites entrer 
» les aveugles & les boiteux. Voilà la marche de 
» ta Providence j la changes-tu aujourd’hui ? Nous 
» avons été les conviés j nous n’avons pas refufé 
» de nous rendre au feftin , & tu nous préfères 
» des aveugles , des boiteux ; des luthériens , des 
« calviniftes , aveugles dans la foi , boiteux dans 
» les œuvres. 

** Si nous fommes allez malheureux pour que le 
» Hollandais fe rende maîrre du Bréfil , ce que 
» je te repréfente avec humilité , mais très-férieu- 
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» fement, c’eft d’y bien regarder avant l’exécu- 
» tion de ton arrêt. Pèfe fcrupuleufcment ce qui 
»> pourra t’en arriver ; confulte - toi pendant qu’il 
eff encore temps. Si tu as à te repentir , il vaut 
» mieux que ce foit à prefent que quand le mal 
» fera fans remède. Tu vois où j’en veux venir , 
»> & les raifons prifes dans ta propre conduite de 
>» la remontrance que je te fais. Avant le dé- 
» luge, tu étois auflî très- courroucé contre le genre 
»» humain. Noé eut beau te prier pendant un fiècle, 
»* tu periiftas dans ta colère. Les catarades du 
« ciel fe rompent enfin ; les eaux ont furmcmté 
» les fommets des montagnes ; la terre entière eft 
« inondée , & ta juftice eft fatisfaite. Mais trois 
» jours après , lorfque les corps furnagèrent , lorf- 
» que tes yeux s’arrêtèrent fur la multitude des 
»> cadavres livides, lorfque la furface des mers t’of- 
« frit le fpc-dacle le plus trifte , le plus affreux 
« fpedacle qui eût jamais affligé les regards des 
» anges , que devins-tu ? Frappé de ce tableau , 
» comme fi tu ne l’a vois pas prévu , tes entrailles 
» s’émurent de douleur ; tu te repentis d’avoir fait 
» le monde ; tu eus des regrets fur le paffé -, tu 
» pris des réfolutions pour l’avenir. Voilà comme 
» tu es : & puifque c’eft -la ton cara&ère, pour- 
r> quoi ne pas te ménager toi même en nous épar- 

Py* gnant ? 
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» gnani ? pourquoi faite à préfent le furibond , 
» fl ron cœur en doit murmurer , fl i’exécuéion 
n des arrêts de ta juftice doit affliger ta bonté ? 
x Songes-y avant de commencer , dt confidère les 
« fuites du nouveau déluge que tu as projeté : 
x je vais te les peindre. 

» La Bahia de le relie du Bréfll font devenus 
» la proie des Hollandais je le fuppofè. Vois- 
x les ; iis entrent dans cette ville avec la fureur 
» de conquérans , avec la rage d’hérétiques ; vois 

• que ht l’âge , ni le fexe ne font épargnes ; vois 
x lô fang qui. coule } vois les coupables , les ix- 

* ftocens , les femmes , les ehfans palTés au fil 
» de l’épée r égorgés les uns fur les autres ; vois les 
w larmes des vierges qui pleurent l’injure quelles 
» ont foufferte ; vois les vieillards traînés par 
» les cheveux j entends les cris confus des reli- 
» gieux , des prêtres qui embraffent leurs autels , 
« & qui élèvent leurs bras vers toi. Toi-même-, 
»> Seigneur , tu «‘échapperas pas à leurs violences : 
» oui , tu en auras ta part. L’hérérique forcera les 
» portes de tes temples; les hofties , ton propre 
» corps fera foulé aux pieds ; les vafes que ton 
x fang a remplis ferviront à la débauche ; tes an- 
» tels feront renverfés ; tes images feront lacérées; 
» des mains facriléges fe porteront fur ta mère. 

Tome V. * D . 
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„ » Que ces affronts te fulTent adrefles 8c que t* 
>» les fouffriffes , je n’en (trois pas étonné , puifque 
» tu en iauffris de plus frnglans autrefois : mais 
» tanière ! où eftla; piété filiale ?. Quoi ! tu ôtas 
y> la vie à Ofiée pour avoir touché l'arche } la 
» main que Jérobohatn avoir levée fur un prophète, 
» tu là deflechas ; 8c il telle à l’hérétique des mil- 
» liers de bras pour des forfaits plus atroces ! Tu 
i» détrônas , tu fis mourir Ealthazar pour avoir 
» bu dans des vafes où ton fang n’avoit pas été 
» confacré ; & tu épargnes l’hérétique ! & il n'y 
» a pas deux doigts & un pouce pour traces fou 
:i» arrêt. de motel. : , - . <* 

» Enfin , Seigneur , lotfque tes temples feront 
» dépouillés, tes autels détruits , ta religion éteinte 
v au Bréfil , & ton culte interrompu ; lotfque 
-» l’herbe croîtra fur le parvis de tes églifes , le 
»»! jour de Noël viendra fans que perfonne fe fou- 
,t». vienne- <3u jour de ta naillànce ; le carême , la 
j» femaine- fain te viendront fans que les my Itères 
i*' de ta paillon foient célébrés. Les pierres de nos 
>» rues gémiront , comme elles gémirent dans les 
>» rues folitaires de Jérufalem : plus de prêtres , 
-» plus de’ facrifices , plus de facremens. L’héréfie 
» s’emparera de la chaire de vérité ; la faulïè doc- 

»» trin© in frétera les enfans des Portugais. Ua 

.»« ' 

v. « . 
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•• jour on demandera aux enfansdeceuxqui m’cn- 
» touren: : Petits garçons 3 de quelle religion êtes - 
» vous ? .(Se. ils répondront : nous fommes Calvi- 
n ni/les. Et vous , petites filles ? & elles répou-' 
» dront : nous fommes Luthériennes. Alors tu 
»* t’attendriras , tu te repentiras : mais puifque le 
» regret t’attend , que ne le préviens-tu ? 

»> Mais , dis-moi , quelle gloire trouveras - tu à 
» détruire une nation , & à la faire fupplanrer par 
*» une autre ? C’eft un pouvoir que tu confias 
» autrefois à un petit habitant d’Anatho. En nous 
*> puniflant , tu triomphes du foible ; en nous par- 
» donnant , tu triomphes de toi. Sois miféricor- 
n dieux pour ta propre gloire , pour l'honneur de 
j> ton nom. Que ta colère ne foit ni de tous les 
» jours , ni même d’un jour. Tu ne veux pas que 
» le foleil fe couche fur notre relTèntiroenr ; & 
» combien ne s’eft-il pas levé, combien ne s’eft-il 
>» pas coucné fur le tien 1 Exiges-tu dè nous une 
#> modération que tu n’as pas? Ne fais -tu que 
» donner le précepte & non l’exemple ? 

>» Pardonne donc y Seigneur ; fais cefTer nos 
*> malheurs. Vierge fainte , intercède pour nous ; 
'#• fupplie ton fils, ordonne -lui. S’il eft cour- 
»> roucé par nos offenfes , dis - lui qu’il nous 
*» les remette , ainfi qu'il nous elt enjoint par 

* D a 
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» fa loi de les remettre à ceux qui nous ont 
» offenfés ». 

Je ne fais fi le Seigneur fut fenfible.à l’apof- 
ttophe de l’orateur Vieira ; mais très -peu de 
temps après , les Hollandais virent interrompre 
leurs conquêtes par une révolution que toutes les 
nations defiroienc , fans qu’aucune l’eût prévue. 
Depuis que les Portugais avoient fubi le joug 
tais" réuffif- efpagnol ils n’avoient plus connu le bonheur, 
fc" 1 i« Hoil Philippe II , prince avare , cruel , defpote , pro- 
fond & diflimulé , avoir cherché à dégrader leur 
cara&èr© , mais en couvrant de prétextes hono- 
rables les moyens qu’il employoit pour les avilir. 
Son fils, trop fidèle à fes maximes , perfuadé qu’il 
valoir mieux régher fur un Etat ruiné , que de voir 
dépendre la foumifiion de fes habitans de leur bonne 
volonté , les avoit laifié dépouiller d’une foule de 
conquêtes qui leur avoient valu tant' de tréfors , 
de gloire & de puiffance , achetés par des ruif* 
féaux de fàng. Le fucceflèur de ce foible prince , 
plus imbécille encore que fon père , attaqua à dé- 
couvert & avec mépris leur adminiftration , leurs 
privilèges , leurs mœurs , tout ce qu’ils avoient 
de plus. cher. À l’inftigattotv d’Olivarez , il vouloir 
les poufïèr à la révolte pour acquérir b droit de 
les dépouiller. 
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Ces outrages multipliés réunirent les efprits que 
l’Efpagne avoir travaillé à divifer. Une confpira- 
tion , préparée pendant trois ans avec un fecrct 
incroyable, éclata le $ décembre i <140. Philippe IV 
fut ignominieufement proferit, &c le duc de Bra- 
gance placé fut le trône de fes pères. L’exem- 
ple de la capitale entraîna le relie du royaume » 
& tout ce qui reftoit des établiflèmens formés en 
Afie, en Afrique & en Amérique dans des temps 
heureux. Un lî grand changement ne coûta de 
fang que celui de Michel Vafconcellos , lâche Ôc 
vil infirmaient de la tyrannie. 

Le nouveau roi lia fes intérêts , fes refïènti- 
mens à ceux des Anglais , des Français, de tous 
les ennemis de l’Efpagne. Il conclut en particu- 
lier , le ij de juin 1641 , avec les Provinces- 
Unies , une alliance offenfîve ôc défenfive pour 
l’Europe , ôc une trêve de dix ans pour les Indes 
Orientales & Occidentales. NalTàu fut auflitôt rap- 
pelé avec la plus grande partie des troupes ; & le 
gouvernement des poilëflions hollandaifes dans le 
Bréfil fut confié à Hamel, marchand d’Amflerdam; 
à Baflis , orfèvre de Harlem ; à Bulleflraar , char- 
pentier de Middelbourg. Ce confcil dévoie décider 
de toutes les affaires , qnon croyoit déformais bor- 
nées aux opérations d’un commerce vif & avanta- 
geux. D i 
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Un grand obftacle s’oppofoit à ces efpéranccs. 
Les terres appartenoient aux Portugais qui étoient 
reliés fous la domination de la république. Les 
uns n’a voient jamais eu des moyens futfifans pour 
former de riches plantations , & la fortune des au- 
très avoit été détruite par les calamités infépara- 
bles de la guerre. Cette impuiflance ne fut pas plu- 
tôt connue en Europe , que les capitalises des 
Provinces-Unies s’emprefsèrent de fournir les fonds 
néceflaires pour tous les travaux qu’il étoit poflîble 
d’entreprendre. Auffitôt toùt change die face , tout 
prend une nouvelle vie : mais des bâtimens trop 
fuperbes font élevés ; mais une maladie conta- 
gieufe fait périr un nombre infini d’efclaves ; mais 
on fe livre généralement à tous les excès du luxe. 
Ces fautes & ces revers mettent les débireurs hors 
d’état de remplir leurs engagemens. Afin de ne 
pas perdre tout crédit , ils fe permettent d’emprun- 
ter à trois, à quatre pour cent par mois. L T ne 
conduite Ç folle les rend de plus en plus infol- 
vables , & les prifons fe remplirent de coupables 
ou de malheureux. Pour préfervet d’une ruine to- 
tale ce bel établilTement , la compagnie eft réduite 
à fe charger des dettes ; mais elle exige que les 
cultivateurs lui livreront le prix entier de leurs 

produûions , jufqu a ce que toutes les créances 
foient acquittées. 
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- Avant cet arrangement , le* agens du mono-* 
pôle avoient laiflé écrouler les fortifications : ils 
avoient vendu les armes 8c les munitions de guerre ; 
ils avoient permis le retour dans la métropole si 
tous les foldats qui le defiroient. Cette conduite 
avoir anéanti la force publique , & fait entrevoit 
aux Portugais qu’ils pourraient brifet un joug étran- 
ger. La (lipulation qui les privoit de routes les 
douceurs de la vie auxquelles ils étoient accoutu* 
més , les détermina à précipiter la révolution. 

Les plus hardis s’unirent en 1645. Leur projet 
étoit de maflàcrer dans une fête, au milieu de la 
capitale de Fernambuc , tous les Hollandais qui 
avoient part au gouvernement , 8c de faire enfuite 
main-baffe fur le peuple , qui étoit fans précaution 
parce qu’il fe croyoit fans danger. Le complot fat 
découvert ; mais ceux qui y étoient entrés , eu- 
rent le temps de fortir de la. place 8c de fe mettre 
en fureté. 

Leur chef étoit un Portugais né dans l’obfcu- 
rité , nommé Jean Fernandez de Viera. De l’état 
de domeftique, il s ’étoit élevé à celui de commif- 
-fionnaire, Sc enfin à celui de négociant. Son intel- 
ligence lui avoir fait acquérir de grandes richef- 
fes. Il devoit à fa probité la confiance univerfelle * 
& fa généralité attachoit inviolablcment une 

D 4 
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infinité de gens à fis intérêts. Le revers qu’on ve- 
ndit d’éprouver n’étonna pas fa grande ame. Sans 
l’aveu , fans l’appui du gouvernement ,- il ofe le- 
vée l’étendard de la guerre. 

Son nom, fis vertus 8c fis projets, »(Temblcnt 
autour de lui fis Brésiliens , les foldats portugais , 
les colons même. Il leur infpire fa confiance , fon 
aûiwité , fon courage : ou le fuit dans les com- 
hars ; on fe preiîe autour de fa perfonne -, on veut 
vaincre ou mourir avec loi. Il triomphe , 8c ne 
a endort pas fur fis lauriers. I! ne laiflepas au vaincu 
le temps defe reconnoîcre. Quelques difgraces qu'il 
éprouve en pourfuivant le cours de fis profpérités , 
«te fervent qu’à développer la fermeté de fon ame , 
fes reffources de fin génie , l’élévation de fon ta,- 
raétère. Il montre un front menaçant , même 
après le malheur , phzs redoutable encore par fi 
sondante que pat fin intrépidité. La terreur qu’il 
répand ne permet plus à fis ennemis de tenir la 
campagne. A ce moment de gloire , Viera re- 
çoit ordre de s’arrêter. 4 

la trêve , les Hollandais s’écoient em- 
pâtés, en Afrique & en Allé, de quelques pla- 
ces qtj’ik ayoient. opiniâtrement refufé dereftituer. 

çwr 4e Lisbonne , occupée de plus grands 
i*Ué r &?î»< n avoir pu longer à fc faire juftiçe : mais 
>. 
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fon impuiflance n’avoit pas diminué Ton reflènti- 
menr. Dans cette difpofition , elle avoir été char- 
mée de voir la réjyiblique attaquée dans le Bré- 
fil \ elle avoir même favorifé fous main ceux qui 
«voient commencé les hoftiütés. L’attention quelle' 
eut toujours de faire répondre en Amérique , 6c 
de répondre elle- même en Europe , qu’elle défa- 
vouoit les auteurs de ces troubles , & quelle les 
en puniroit un jour , fit croire long temps à la com-. 
pagnie que ces mouvemens n’auroient pas de fuite. 
Son avarice, trop long -temps amufée par ces 
proteftations fauflês 8c frivoles , fe réveilla enfin. 
Jean IV, averti qu’il fe faifoit en Hollande des ar- 
méniens confidérables , & craignant d’être engagé 
dans une guerre qu’il ctoyoit devoir éviter , voulut 
de bonne foi mettre fin aux hoftilités du Bréfil. 

Viera qui , pour achever ce qu’il avoir com- 
mencé , n’avoit que fon argent , fon crédit Sc fon 
talent, ne délibéra pas feulement s’il obéirait. « Si 
» le roi , dit-il , étoit inftruir de notre zèle , de 
» fes intérêts & de nos fuccèî , bien loin de cher- 
» cher à nous arracher les armes , il nous encou- 
»> rageroit à pour fui vre notre entreprife , il nous 
n appuierait de toute fa puiflânce *». Enfuite , dans 
la crainte de voir ralentir l’ardeur de fes compa- 
gnons, il fe détermina i précipiter les événem.ns* 
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Ils continuèrent à lui être fi favorables , qu’avec 
le fecours de Baratta, de Vidal, de quelques au- 
tres Portugais qui vouloicnt 8 c qui favoient fervir 
leur patrie , il confomma la ruine des Hollandais, 
le peu cle ces républicains qui avoit échappé 
au fer & à la famine , évacua le Bréfil par une 
capitulation du 28 janvier 1654. V 

Combien les efprits font changés ! Tous ces évé- 
nemens ne font 8 c ne nous paroiffent que les 
fuites de quelques caufes politiques, morales ou 
phyfiques } & l’orateur Vieira n’eft à nos yeux 
qu’un enthoufiafle éloquent. Mais tranfportons- 
nous au temps des Hébreux, lorfqu’ils avoient des 
féminaires d’infpirés j des Grecs, lotfqu’on fe ren- 
doit de tous les côtés à Delphes; des Romains « 
lorfqu’on n’ofoit tenter aucune grande entreprife, 
fan •> avoir confulté les entrailles des viûimes & les 
poulets facrés ; de nos ancêtres , au temps des croi- 
fades : voyons, à la place de Vieira, un prophète ; 
une pythonilTe, un augure, un Bernard; 8 c la ré- 
volution du Bréfil prendra tout-à-coup une cou- 
leur furnaturelle : ce fera Dieu qui , touché de la 
fainte hardielfe d’un perfonnage extraordinaire > 
aura fufeité un vengeur à la nation opprimée. 

La paix que les Provinces-Unies lignèrent quel- 
ques mois après avec l’Angleterre , patoifioit d«- 
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voir les mettre en état Aé recouvrer une impor- 
tante pofTeffion , que des vues faufles & des cir- 
conftances malheureufes leur avoient fait perdre. 
La république 8c la compagnie trompèrent l’attente 
des nations. Le traité qui, en 1661 , termina les 
divifions des deux puillànces, aflura la propriété 
du Bréfil entier au Portugal , qui s’engagea , de 
fon côté, à payer aux Provinces-Unies huit millions 
en argent ou en marchandifes. 

Ainfî fortit des mains des Hollandais une con- 
quête qui pouvoit devenir la plus riche des colo- 
nies européennes du Nouveau-Monde , & don- 
ner à la république une confiftance qu’elle ne pou- 
voit obtenir de fon propre territoire ; mais il au- 
roit fallu , pour s’y maintenir , que l’état fe fût 
chargé de fon adminiftration , de fa défenfe ; 8c 
pour la faire profpérer, qu’on l’eût fait jouir d’une 
liberté entière : avec ces précautions , le Bréfil 
eût été confervé , 8c auroit enrichi la nation au 
lieu de ruiner une compagnie. Malheureufement 
on ignorait encore que défricher des terres en 
Amérique , étoit l’unique moyen de .les rendre 
utiles , 8c que ce fuccès ne pouvoit être que l’ou- 
vrage d’un commerce ouvert à tous les citoyens 
fous la protection du gouvernement. 

Les Portugais ne fe virent pas plutôt délivrés 
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par une convention fdide , d’un ennemi qui les 
avoir fifouvenr vaincus, fi fouvent humiliés, qu’ils 
s’occupèrent du foin de donner de la fiabilité à 
leur polleflion ,&d’y multiplier les richeflès. Quel- 
ques-uns des arrangemens qu’on fit pour avan- 
cer , pour alfurer la profpérité publique , portoienc 
malhenteufemenr l’empreinte de l’ignorance & du 
préjugé : mais ils étoient très-fupérieurs à tout 
ce qui s’étoit pratiqué jufqu’à cette époque mé- 
morable. 

Tandis que la cour de Lisbonne régloit l’inté- 
rieur de fa colonie, quelques-uns de fes plus adifs 
fujets cherchoient à l’étendre. Ils s’avancèrent 
au midi, vers la rivière de la Plata, &: au nord , 
jufqu’4 celle des Amazones. Les Efpagnols pa- 
roifioient en pofleûion de ces deux fleuves j on 
réfolut de les en chaflTer, ou d’en partager avec 
eux l’empire. 

L’Amazone, ce fleuve fi renommé par l’éten- 
due de fon cours, ce grand vaflàl de la mer , 4 
laquelle il va porter le tribut qu’il a reçu de tant 
d’autres vaflàux , femble puifer fes foutees dans 
cette multitude de torrens qui , defeendus de la 
partie orientale des Andes, fe réunifient dans un 
terrein fpacieux , pour en compofer cette rivière 
immenfe. Cependant l’opinion la plus commune 
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la fait fbrtir du lac de Lauricocha , comme d’un 
réfervoir des Cordelières, fitué dans le corrégi- 
jnenc de Guanuco, à trente lienes de Lima , vers 
les onze degrés de latitude auftraîe. Dans fa mar- 
che de mille à onze cents lieues , elle reçoit un 
nombre prodigieux d’autres rivières , dont plufieurs 
ont un fort long cours , & font très-larges & rrès- 
f»rofondes. Ses eaux forment une infinité d’îles , 
trop, foüvent fubmergées pour pouvoir être culti- 
vées ; elle entre enfin dans l’océan fous l’équa- 
teur même j par une embouchure large de cin- 
quante lieues. 

Cette embouchure fut découverte en 1 5 00 par 
Vincent Pinçon , un des compagnons de Colomb ; 
& fa fource , à ce qu’on croit, en 1538, par Gon- 
zale Pizarre. Son lieutenant Orellana s’embarqua 
faE ce fleuve, & en parcourut route l'étendue \ il 
eut à combattre un grand nombre de nations , 
qui embarrafloient la navigation avec leurs canots , 
de qui , du rivage , l’accabloient de flèches. Ce 
fut alors que le fpedtacle de quelques fauvages fans 
barbe , comme le font tous les peuples américains:, 
offrit fans doute à l’imagination vive des Efpa- 
gnols une armée de femmes guerrières , Sc 
détermina l’oflicier qui commandoit à changée 
le nom do Maragnon que portoic ce fleuve , 
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en celui de l’ Amazone , qu’on lui a depuis con- 
fervé. 

On pourroit être étonné que l’Amérique n’ait 
enfanté aucun prodige dans la tête des Efpagnols , 
de ces peuples qui n’eurent jamais, à la vérité , 
ni la délicatefle du goût, ni la fenfibilité , ni la 
grâce, qui furent le partage des Grecs, mais que 
la nature dédommagea de ces dons par une fierté 
de caraûère , une élévation d’ame , une imagina- 
tion aufli féconde &r plus ardente quelle ne l’avoit 
accordée à aucune autre nation. 

Les Grecs ne firent point un pas au*- dedans , 
au dehors de leur étroite contrée , fans rencon- 
trer le merveilleux : ils virent fur le Pinde Apol- 
lon entouré des neuf Mufes ; ils entendirent les 
antres de Lemnos retentir des marteaux des Cy- 
clopes ; ils attachèrent Prométhée fur le Caucafe •, 
ils écrasèrent les géans fous le poids des monta- 
gnes. Si l’Etna mugit & vomit des torrens de 
flimmes , c’eft Typhée qui foulève fa poitrine. Leurs 
campagnes Sc leurs forêts furent peuplées de faty- 
res Sc de faunes ; il 11’y eut aucun de leurs poètes 
qui n’eûc afïifté à leurs danfes ; & une nature 
toute nouvelle relie muette fous les regards de 
l’Efpagnol : il n’eft frappé, ni de la Angularité des 
fîtes , ni de U variété des plantes Sc des animaux , 
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ni des mœurs fi pittorefques d’une race d’hommes 
inconnue jufqu’à lui. A quoi penfe-t-il donc ? 
A tuer, à maflacrer, à piller. La recherche de 
l’or, qui le tient courbé vers le pied des monta- 
gnes , le réduit à la pofture & à la ftupidité de 
la brute. ~ 

Dès les temps d’Hercule Sc de Théfée , le Grec 
avoir donné l'exiftence aux Amazones } i' embel- 
lit de cette fable l’htftoire de fes héros, Dans en 
excepter celle d’Alexandre j & les Efpagnols , in- 
fatués de ce rêve de l’antiquité , le tranfportèrent 
dans le Nouveau-Monde. On ne peut guère trou- 
ver d’origine plus vraifembiable à l’opinion qu’ils 
établirent en Europe & en Amérique, qu’il exil- 
toit une république de femmes guerrières qui ne 
vivoienr pas en fociéré avec des hommes , & qui 
ne les adtriettoient parmi elles qu’une fois J’année, 
pour le plaifir de fe perpétuer. Afin de donner du 
poids à cetre idée romanefque , ils publièrent 
avec raifon que , dans le Nouveau- Monde , les 
femmes croient toutes fi malheureufes , toutes trai- 
tées avec tant de mépris & d’inhumanité, qu’uti 
grand nombre d’entre elles avoienr formé, de con- 
cert, le projet de fecouer le joug de leurs tyrans. 
L’habitude de les ïuivre*dans les forêts , de por- 
ter les vivres & le bagage dans les guerres & 
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dans leurs chafTes , avoir dû , ajoute- r-on , les 
rendre naturellement capables de cette réfutation 
hardie. 

Mais des femmes qui avoient une .averfion fi 
décidée pour les hommes , pouvoierit- elles coru 
fentir â devenir mères ? mais des époux pou- 
voient-ils aller chercher des époufes dont ils 
avoient rendu la condition intolérable , & qui 
les chaflbient dès que l’ouvrage de la génération 
étoit achevé ? mais le lexe le plus doux , le plia 
compariflant , pouvoir- il expofcr ou égorger fes 
enfans , fous prétexte que ces ehfans tmoierit pas 
des filles; Sc commettre de fang froid, d’un ac* 
tord général , des atrocirés qui appartiennent à 
peine à quelques individus qu’agitent la rage Sc 
le defefpoir ? mais une république ariftocratique 
ou démocratique , qu'il faut être capable de gou- 
verner ,, pouvoir- elle être régie par un fénar de 
femmes, quoiqu’un état monarbhique ou defpo- 
rique, où il ne faut <^ue vouloir, l’ait été, puiflè 
l’être encore par une feule femme ? Que l’on con- 
sidère la foiblefie organique du fexe , fon état 
prefque toujours valétudinaire , fa pufillanimité 
naturelle , la dureté dès travaux de l’état focial 
pendant la paix & pendant la guerre , l’horreur 
du fang , la crainte des périls, & que l’on tâche 
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de concilier tous ces obftacles avec la poflibilité 
d’une république de femmes. 

Si quelques préjugés bizarres ont pu former au 
milieu de nous des congrégations de 1 un & de 
l’autre fexe, qui vivent féparées malgré le befoin 
& le defir naturel qui devroient les rapprocher 
i k les réunir j il n’eft pas dans l’ordre des chofes 
que le hafard ait compofé des peuples d’hommes 
fans femmes, encore moins un peuple de femmes 
fans hommes. Ce qui eft certain, c’efl: que depuis 
qu’on parle de cette conftitution politique , on ' 
n’en a jamais appersu la moindre trace, avec 
quelque aûivité , avec quelque foin qu’on l’ait 
cherchée. Il en fera donc de ce prodige fingulier, 
comme de tant d’autres qu’on fuppofe toujours 
exiller, (ans favoir où ils exiilent. 

Quoi qu’il en foit du phénomène des Amazones, 
le voyage d’Oreliana donna moins de lum ères 
qu’il n’infpira de curiofiré. Les guerres civiles 
qui défoloLnt le Pérou, ne permirent pas d’abord 
de la fatisfaire. Les efprits s’étant enfin calmés. 
Pedro d’Orfua, gentilhomme navarrois, diftingué 
par fa fagelfe & par fon courage, offrit au vice- 
roi en 1560 de reprendre cette navigation. Il 
partit de Cufco avec fepr cenjs hommes. Ces 
monftres nourris de fang , altérés de celui de 
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tous les gens de bien, mafiacrèrent un chef qui 
avoir des mœurs & qui vouloir l’ordre Iis mirent 
à leur tète, avec le titre de roi, un bafque fé- 
roce nommé Lapés d’Aguirre, qui leur promettoit 
tous les t ré fors du Nouveau-Monde. 

Echauffés par des efpérances fi féduifantes, ces 
barbares defeendent dans l’océan par l’Amazone, 
& abordent à la Trinité. Le gouverneur de 1 île 
eft égorgé, le pays pillé. Les côtes de Cumana, 
de Caraque, de Sainte-Marthe éprouvent encore 
plus d’horreurs, parce quelles font plus riches. 
On pénètre dans la Nouvelle- Grenade pour ga- 
gner Quito & le fein du Pérou, où tout devoit 
être mis à feu 8c à fang. Un corps de troupes, 
alfémblé avec précipitation, attaque ces furieux, 
les bat 8c les difperfe. D’Aguirre qui ne voit pas 
de jour à s’échapper, marque fon défefpoir par 
une aérion atroce. ««Mon enfant, dit- il à fa fille 
» unique, qui le fuivoit dans fes voyages, j’ef- 
** pérois te placer fur le trône : les événemens 
w trompent mon attente. Mon honneur 8c le rien 
» ne permettent pas que tu vives pour devenir 
» l’efclave de mes ennemis : meurs de la main 
» d’un père ». A l’infiant, il lui tire un coup 
de fufil au travers du corps, 8c l’achève tout de 
fuite., en plongeant un poignard dans, fon cœur 
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encore palpitant. Après ces aâes dénaturés, la 
force f abandonne, il ell pris & écartelé. 

Ces évenemens malheureux firent perdre de vue 
l’Amazone : on l’oublia entièrement pendant un 
demi-fiècle. Quelques tentatives qu’on fit dans la 
fuite, pour en reprendre la découverte, furent 
mal combinées & plus mal conduites. L’honneur 
de furmonter les difficultés qui s’oppofoient à une 
eonnoiflance utile de ce grand fleuve, étoit ré- 
fervé aux Portugais. 

Cette nation, qui confervoit encore un refte 
de vigueur , avoit bâti depuis quelques années , 
à l'embouchure , une ville qu’on nommoit Belem. 
Pedro Texeira en partit en 1658 avec un grand 
nombre de canots remplis d’indiens 8 c de Portu- 
gais. Il remonta l’Amazone jufqu’à l’embouchure 
du Napo, & enfuite le Napo même qui le con- 
duifit aflez près de Quito , où il fe rendit par 
terre. La haine qui divifoit les Efpagnols & les 
Portugais, quoique fournis au même maître, n’em- 
pêcha pas qu’on ne le reçut avec les égards, l’ef- 
time 8 c la confiance qu’on devoir à un homme 
qui rendoit un fervice fignalé. Il repartit accom- 
pagné de d’Acunha & d’Arciéda, deux Jéfuices 
éclairés , qu’on chargea de vérifier fes obferva- 
tions & d’en faire d’autres. Le réfultat.des deux 
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voyages également exadls & heureux fut porte 
à la cour de Madrid, où il fit naître un projet 
bien extraordinaire. 

Depuis long - temps des colonies efpagnoles 
communiquoient difficilement entre elles j des 
corfaires ennemis qui infeftoient les mers du 
nord 8c du fud , interceptoient leur navigation : 
ceux mêmes de leurs vaiflèaux qui étoient parvenus 
à fe réunir à la Havane, n’étoient pas fans danger. 
Les galions étoient Couvent attaqués par des 
efcadtes qui les enlevoient, &c toujours fuivis par 
des armateurs qui manquoient rarement de prendre 
les bâtimens écartés du convoi par le gros temps 
ou pr la lenteur de leur marche. L’Amazone 
parut devoir remédier aux inconvéniens. On crut 
poflible, facile même, d’y faire arriver par des 
rivières navigables, ou à peu de frais par terre, 
les tréfors de la Nouvelle -Grenade, du Popayan, 
de Quito, du Pérou, du Chili même. Defcendus 
à l’embouchure, ils auroient trouvé dans le port 
de Para les galions prêts à les recevoir ; la 
flotte du Btéfd auroit fortifié la flotte efpagnole, 
en fe joignant à elle : on feroit parti en toute 
fureté de parages peu connus & peu fréquentés, 
& on feroit arrivé en Europe avec un appareil 
propre à en impofer, ou avec des moyens de 
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furmonter les obftacles qu’on auroit trouvés. La 
révolution qui plaça le duc de Bragance fur le 
trône fit évanouir ces grands projets. Chacune 
des deux nations ne fongea qu’à s’approprier la 
partie du fleuve qui convenoit à fa fituation. 

Les Jéfuites efpagnols entreprirent de former 
une milïïon dans le pays compris entre les bords 
de l’Amazone & du Napo jufqu’au confluent de 
ces deux rivières. Chaque millionnaire, accompa- 
gné d’un feul homme de fa nation, fe chargeoic 
de haches, de couteaux, d’aiguilles, de toutes 
fortes d’outils de fer , & s’enfbnçoit dans les 
forêts impénétrables. Il pafloit les mois entiers i 
grimper fur les arbres, pour voir s’il ne décou- 
vriroit p^s quelque cabane , s’il n’appercevroic 
pas de la fumée , s’il n’entendroit pas le fon 
de quelque tambour ou de quelque fifre. Dès 
qu’il s’étoit alluré qu’il y avoit des lauvages au 
voifinage , il s’avançoir vers eux. La plupart 
fuyoient, fur- tout s’ils étoient en guerre. Ceux 
qu’il pouvoit joindre, fe laifloient féduire par 
les feuls préfens dont leur ignorance leur permit 
de faire cas. C’étoit toute l’éloquence que le 
miflïonnaire pût employer, & dont il eut befoin. 

Lorfqu’il avoit ralfemblé quelques familles, il 
les conduifoit dans des lieux qu’il avoit choifis 

E } 


Digitized by Google 



7 © Histoire P h nos oth ique 

pour former une bourgade. Rarement réuffifoit- 
il à les y fixer : accoutumés à de continuels 
voyages, ils trou voient infupporrable de ne jamais 
changer de demeure. L’ctat d'iadependance où ils 
avoient vécu, leur paroilloit préférable à l’efprit 
de fociété qu’on voulait qu’ils prillent; & une 
averfion infurmontable pour le travail, les rame- 
noit naturellement dans leurs forets, où ils avoient 
palfé leur vie fans rien faire. Ceux mêmes qui 
étoient contenus par l’autorité ou les foins pater- 
nels de leur légiflateur , ne manquoient guère 
de fe difperfer à- la moindre abfence qu’il falloir : 
fa mort enfin entraînoit la ruine entière de 1 ’é- 
tablilfemenr. 

Il eft impoflîble qu’un le&eur qui réfléchit ne 
fe demande pas à lui -meme par quelle étrange 
manie un individu qui jouit dans fa patrie de 
toutes les commodités de la vie, peut fe réfoudre 
à la fonction pénible & malheureufe de millionnaire; 
s’éloigner de fes concitoyens, de fes amis, de fes 
proches; traverfer les mers pour aller s’enfoncer 
dans les forêts; s’expofer aux horreurs de la plus 
extrême misère; courir à chaque pas le péril 
d’être dévoré des bêtes féroces, à chaque ir.ftant 
celui d’être mallacré par des hommes barbares; 
s’établir au milieu deux, fe prêter à leurs mœurs. 
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partager leur indigence 6c leurs fatigues , relier à 
la merùi de leurs pallions ou de leurs caprices, 
auffi long -temps au moins qu’il le faut pour 
apprendre leur langue & s’en faire entendre? 

Si c’tft ptr enthoufiafme de religion, quel plus 
terrible relfort peut -011 imaginer que celui-là? Si 
c’ell par refpeCt pour un vœu d’obéillance à des 
fupérieurs qui vous difent va , 6c auxquels on ne 
fauroit fans parjure 6c fans apoftalie demander 
raifon de leurs ordres : que ne peuvent point , 
foit pour fervir , fuit pour nuire, des maîtres 
hypocrites ou ambitieux qui commandent fi defpo- 
tiquement, 6c qui font fi aveuglément obéis? Si 
c’ell par un fentiment profond de commifération 
pour une portion de l’efpèce humaine que l’on 
s’eft propofé d’arracher à l’ignorance, à la ftupi- 
dité 6c à la misère, je ne connois pas une vertu 
plus héroïque. Quant à la confiance avec laquelle 
ces hommes rares perfévèrent dans une carrière 
auffi rebutante, j’aurois penfé qu’à force de vivre 
avec des fauvages , ils le devenaient eux-mêmes ; 
6c je me ferois trompé dans ma conjecture. C’eft 
de toutes les vanités humaines la plus louable 
qui les foutienr. 

<« Mon ami, me difoit un vieux millionnaire 
»> qui avoir vécu trente ans au milieu des forêts,. 
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» qui étoit tombé dans un profond ennui depuis 
» qu’il étoit rentré dans fon pays, & qui fou- 
t> pi toit fans ctflè après fes chers fauvages: mon 
y> arri , vous ne favez pas ce que c’eft que 
» detre le roi, prefque le dieu d’une multitude 
» d’hommes qui vous doivent le peu de bonheur 
»> dont ils jouiflènt, 8 c dont l’occupation aftidue 
»»* eft de vous en témoigner leur reconnoidànce. 
» Ils ont parcouru des forêts immtnfes , ils 
>• reviennent tombant de laffitude 8 c d’inanition , 
>» ils n’ont tué qu’une pièce de gibier, 8 c pour 
» qui croyez -vous qu’ils l’aient réfervée? C’eft 
n pour le Pere: car c’eft ainfi qu’ils nous ap- 
» pellent; 8 c en effet ce font nos enfans. Notre 
» préfence fufpend leurs querelles. Un fouverain 
» ne dort pas plus furement au milieu de fes 
» gardes que nous au milieu de nos fauvages, 
» C’tft à côté d’eux que je veux aller finir mes 
» jours ». 

Avec cet efprit , les Jéfuites avoient furmonté 
fur l’Amazone des obftacles qui paroifToient in- 
vincibles. Leur miftîon , commencée en 
réunifloit en 1766 dix mille habitant diftribue’s 
en trente - fix bourgades , dont douze étoient 
lituées fur le Napo 8 c vingt-quatre fut l’Amazone. 
Elles étoient éloignées les unes des autres de 
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deux, de cinq, de dix, de quinze, quelquefois 
de vingt journées. La plupart comptoient des 
individus d’un grand nombre de nations, tous 
opiniâtrement attachés à leur idiome, â leurs 
mœurs, à leurs coutumes, & qu’on n’accoutumoit 
jamais à fe regarder comme membres d’une même 
fociété. Les effoits qu’on faifoit pour donner de 
l’extenfion à cet établiiTement n’éroient point 
heureux & ne pouvoient pas l’être. 

Les femmes de cette partie de l’Amérir^'ne 
font pas fécondes, 8c leur ftérilité augmente lorf- 
qu’on les fait changer de demeure. Les hommes 
font foibles j 8c l’habitude où ils font de fe bai- 
gner à toute heure, n’augmente pas leur force. 
Le climat n’eft pas fain, & les maladies conta- 
gieufes y font fréquentes. On n’a pas encore réufli, 
& il eft vraifemblable qu’on ne réuflira jamais â 
tourner l'inclination de ces fauvages vers la cul- 
ture. Ils fe plaifent à la pêche & à la chafle, qui 
ne font pas favorables à la population. Dans un 
pays prefque entièrement fubmergé , il y a peu de 
pofitions commodes pour des établilFemens : ils 
font, la plupart, fi éloignés les uns des autres» 
qu’il leur eft importable de fe fecourir. Les nations 
qu’on pourroic travailler à incorporer, font trop 
ifolées j la plupart enfoncées dans des lieux 
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inacceflibles , 3c fi peu nombreufes , quelles fe 
réduifent fcuvent à cinq ou fix familles. 

De tous. les Indiens que les Jéfuites efpagnols 
avoient rafîemblés 3c qu’ils gouvernoient, c’etoient 
ceux qui avoient acquis le moins de reflcrt. Il 
faut que chaque millionnaire fe mette à leur tête 
pour les forcer à recueillir du cacao, de la va- 
nille, de la falfe- pareille, que la nature libérale 
leur préfente , & qu’on envoie tous les ans à 
Çu'ilo, qui en eft éloigné de trois cents lieues , 
pour Ls échanger contre des chofes de premier 
befoin. Une cabane ouverte de tous côtés, for- 
mée de quelques lianes 3c couverte de feuilles de 
palmier , peu d’outils pour l’agriculture , une 
lance, des arcs & des flèches pour la chafle , des 
hameçons pour la pêche, une tente, un hamac 
& un canot } voilà tout leur bien : c’eft jufque-là 
qu’on eft parvenu à étendre leurs defirs. Ils 
font li conrens de ce qu’ils poflèdent, qu’ils ne 
fouhaitent rien de plus. Ils vivent fans fouci , 
dorment fans inquiétude , &c meurent fans 
crainte. On peut les dire heureux’, fi le bonheur 
cunfifte plus dans l’exemption des peines qui 
fuivent les befoins, que dans la multiplicité des 
jouiflances que ces befoins demandent. 

Cet état naiflant, qui eft l’ouvrage de la reh- 


Digitized by Google 



75 


DES DEUX lUDES. L I V. IX. 
gion feule, n’a produit jufqu’ici aucun avantage 
à l’Efpagne, & il efl: difficile qu’il lui devienne 
jamais utile. On en a cependant formé le gou- 
vernement de Maynas. Le bourg de Borgia en 
eft la cabale. Les deftruéteurs du Nouveau- 
Monde n’ont jamais fongé à s’établir dans un 
pays qui n’offroit ni métaux, ni aucun des genres 
de richefl'e qui excitent fi puiflamment leur avi- 
dité: mais les fauvages voilins viennent de temps 
en temps s’y mêler. 

Tandis que des millionnaires établifioient l’ati- 
totité de la cour de Madrid fur les bords de 
l’Amazone, d'autres millionnaires rendoient à 
celle de Lisbonne un pareil fervice. A fix ou 
fept journées au -de (Tus de Pevas , la dernière 
peuplade dépendante de l’Efpagne, on trouve 
St. -Paul , la première des nombreufes bourgades 
formées, à des diftances immenfes, par les Portu- 
gais fur le fleuve principal 8c fur les rivières qui 
s’y jettent. 

•Si les Maynas avoient la libetté do former des 
liaifons avec ces voifins, ils parviendraient à fe 
procurer, par cette communication, des commo- 
dités qu’ils ne peuvent pas tirer de Quito, donc 
ils font plus feparés par la Cordelière, qu’ils ne 
le feraient par des mers immenfes. Cetce facilité 



y6 Histoire Philosophique 

du gouvernement auroit peut-être des fuites plus 
heureufes. Il ne feroit pas impoflible que, malgré 
leur rivalité, l’Efpagne & le Poitugal fenciflènt 
qu’il eft de l’intérêt des deux nations d’étendre 
cette permiluon. On fait que la province de Quito 
languit dans la pauvreté, faute de débouchés pour 
le fuperflu des mêmes denrées dont le Para manque 
entièrement. Les deux provinces, en fe fecou- 
rant mutuellement par le Napo & par l’Ama- 
zone , s’éleveroient à un degré de profpérité , 
où, fans ce concours, elles ne fauroient atteindre. 
Les métropoles tireroient , avec le temps, de grands 
avantages de cette activité, qui ne peut jamais 
leur nuire, puifque Quito eft dans l’impoflibilité 
d’acheter ce qui pafl'e de l’Ancien-Monde dans 
le Nouveau , & que Para ne confomme que ce 
que Lisbonne tire de l’étranger. Mais il en eft 
des antipathies nationales , ou des jalouiîes des 
couronnes, comme des pallions aveugles des par- 
ticuliers : il ne faut qu’un malheureux événement, 
pour mettre des barrières éternelles entre des fa- 
milles & des peuples, dont le plus grand intérêt 
eft de s’aimer, de s’entraider & de concourir 
au bien univerfel. La haine & la vengeance con- 
fentent à fouffrir, pourvu qu elles nuifenr. Elles 
fe nourtilTent mutuellement des plaies qu’elles fe 
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font, du fang qu’elles s’arrachent. Quelle diffé- 
rence entre l’homme de la nature & l'homme 
corrompu dans nos malheureufes fociétés 1 Ce 
dernier paroi: digne de tous les maux qu’il s’eft: 
forgés. 

Il faut défefpérerp'us que jamais d’établir dans 
ces contrées quelque confiance entre les deux 
nations européennes qui les partagent. Depuis 
long-temps on foupçonnoic que l’Amazone & l’O- 
renoque commun iquoient enfemble par la rivière 
Noire , où la cour de Lisbonne a plufieurs éra- 
bliffemens. La démonftration de ce phénomène fi 
contefté fut acquife en 1774 par quelques ba- 
teaux portugais , qui , partis d’un fleuve , fe 
trouvèrent fur l’autre. Voilà une nouvelle fource 
de jaloufie que les deux miniftèrcs auroient bien 
dû tarir , lorfqu’ils fe font occupés à terminer les 
différais qui avoient trop fouvent enfanglanté la 
rivière de la Plara. 

Les Portugais qui s’étoient montrés peu de xir. 
temps après les Efpagnols fur ce grand fleuve , gageaient 
ne tardèrent pas a 1 oublier. Ce ne rut qu en r j V ière de 
1553 qu’ils y reparurent, qu’ils remontèrent juf- uu/^d^mê- 
qu’à la hauteur de Buenos-Aires, & qu’ils pri- p a s g *’é“ 
xent poffeffion de fa rive feptentrionale. Cet aûe 
n’avoit eu aucune fuite , lorfque la cour de Lif- I f “ <i ' t ux P"* 
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bonne ordonna en 1680 la formation de la 
colonie du Saint- Sacrement , précifément à l’ex- 
trémité du territoire qu’elle croyoit lui appartenir. 
La prétention parut mal fondée aux Efpagnols , 
qui détruifirent , fans beaucoup d’efforts , ces 
murs tout-à-fait naiflans. 

De vives conteflations s’élèvent aurtirot entre 
les deux puiflances. L’Efpagne prouve que la nou- 
velle peuplade eft placée dans l’étendue que lui 
allure la ligne de démarcation tracée par les papes. 
Le Portugal ne nie pas cette vérité aftronomique ; 
mais il fondent que cet ordre de chofes a été 
annullé par des arrangemens poftérieurs , Sc d’une 
manière plus particulière par celui de 1668 , qui 
a terminé les hofHlités & réglé le fort des deux 
nations. Après bien des débats , on arrête en 
1681 , que les Portugais feront remis en portêflîon 
du porte qu’ils ont occupé , mais que l’habitant de 
Buenos-Aires jouira comme eux de tout le do- 
maine en litige. 

La guerre qui divifa les deux couronnes au 
commencement du fiècle , rompit cette convention 
proviiionnelle>& lesPortugais furent encore chartes 
en 1705 du Saint Sacrement j mais pour y être ré- 
tablis par la pacification d’Urrecht. Ce traité leur 
accorda même plus qu’ils n’avoient eu , puifqu’il 
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leur aflura exclufivement lcterritoire de la colonie. 

Alors commença entre rétabliflement portu- 
gais du Saint-Sacrement ôc l’établi llement efpa- 
gnol de Buenos - Aires , un commerce interlope 
très confidérable , auquel toutes les parties du 
Bréfil , toutes les parties du Pérou , quelques 
négocians mêmes des deux métropoles prenoient 
plus ou moins de part. 

La cour de Madrid 11e tarda pas à s’apperce- 
voir que fes .t ré fur s du Nouveau-Monde étoient 
détournés. Pour les faire, centrer dans leur canal , 
elle n’imagina pas de plus fur moyen que de 
refferrer , le plus qu’il feroit poflible , l’entrepôt 
de tant de liaifons frauduleufes. Ses minifixes fou- 
tinrent que les dépendances de la place portu- 
gaife ne dévoient pas s'étendre plus loin que la 
portée du canon ; A' ils firent occuper par des 
troupeaux & des bergeries , par les bourgades de 
Maldonado&de Monte- Video , par tous les moyens 
connus , la côte feprentrionale de la Plata, depuis 
l’embouchure de ce grand fleuve jufqu’à l’écablifle- 
mcnt qui leur caufoit de fi vives Inquiétudes. 

Ces entreprifes imprévues ranimèrent d’éter- 
nelles animofités que les liaifons de commerce 
avoient un peu fufpendues.. Ces peuples limitro- 
phes fe firent une guerre fourde. On fe croyoit à la 
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veille d'une rupture ouverte , lorfqu’une conven- 
tion de 1750 parut devoir terminer les différends 
des deux monarchies. Le Portugal y échangeoit la 
colonie du Saint - Sacrement 2 c Ion territoire , 
contre fept des millions anciennement formées 
fur le bord oriental de l’Ufuguay. 

Il s’agilïbit de procurer l’exécution de ce traité 
en Amérique, & la chofe n’étoit pas aifée. Les 
Jéfuites, qui, dès leur naiflance, s’étoient ouvert 
une route fecrète à la domination , pou voient 
contrarier le démembrement d’un empire fondé 
par leurs travaux. Indépendamment de ce grand 
intérêt, ils dévoient fe croire chargés de la féli- 
cité d’un peuple docile , qui , en fe jetant dans 
leur Lin , s’étoit repofé fur eux du foin de fa 
dtftinée : d’ailleurs , les Guaranis 11’avoient pas 
été fubjugués. En fe foumettant à l’Efpagne , 
avoient-ils donné à cette couronne le droit de 
les aliéner ? Sans avoir médité fur les droirs im- 
prefcriptibîesdes nations , ils pouvoient penfer que 
c etoic à eux feuls de décider de ce qui convenoit 
à leur bonheur, l ’horreur qu’on leur connoifloit 
pour le joug portugais étor également capable 
d’égarer Sc d’éclairer leur lîmplicité. Une firua- 
tion fi critique exigeoit les plus grandes précau- 
tions : on les prit. 

Les 
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Les forces que les deux puiffancés avoieht 
Fait partir d’Europe , & celles qu’on pur raïTembler 
dans le Nouveau-Monde , fe réunirent pour pré- 
venir ou pour furmomer les obftacles qu’on en- 
vifageoir. Cet appareil n'en impofa pas à i eux qu’il 
menaçoit. Quoique les fep: peuplades cédées ne 
fu(ïènt pas fecourues par les autres peuplades ou 
ne le furtent pas ouvertement ; quoiqu’elles ne 
virtent plus â leur tête les guides qui jufqu’alors 
les avoient menées au combat , ils ne craignirent 
pas de prendre les armes pour la défit nfe de kur 
liberté j mais leur conduite militaire ne lue pas ce 
quelle .devoir être. Au lieu de fe borner à fati- 
guer l’ennemi & à lui couper les fublülances qu’il 
étoic obligé de tirer de deux cents lieues , les Gua- 
ranis osèrent l’attendre en rafe campagne. Ils per- 
dirent une bataille qui leur coûta deux mille hom- 
mes. Ce grand échec déconcerta leurs mefures. 
Leur courage parut mollir , & ils abandonnèrent 
leur territoire au vainqueur , fans faire les étions 
qu’annonçoient leurs premières réfutations, & que 
peut-être comportoient leurs forces. 

Après cet événement, les Efpagnols voulurent 
entrer en portèrtàqn de la colonie du Saiut-Sacre- 
ment. On refufa de la leur remettre , pat la rai- 
fon que les habit. ms de F Uruguay n’ croient que 
Tome F. * F 
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difperfés , & que jufqu’à ce que le miniftèce de 
Madrid les eût fixés dans quelqu’un de fes do- 
maines , ils feroient toujours difpofés à recou- 
vrer un territoire qu’ils avoienc quitté à regret. 
Ces difficultés , bonnes ou mauvaifes , empêchè- 
rent que l’accord ne fût terminé. Les deux cours 
l’anéantirent même en 1761, & tout retomba 
dans la première confufion. ^ 

Depuis , ces défères ont été enfangiantés -pres- 
que fans interruption , tantôt par des hoftilités 
Amplement tolérées , & tantôt par des guerres 
publiques. Privés du fecours de 4 ’Angleterre , it 
Portugal s’eft vu enfin forcé de recevoir la loi. 
Les traités du premier odobre 1 777 & du 1 
mars 1778, l’ont dépouillé, fans retour, de 
la colonie du Saint - Sacrement j mais ils lui 
ont reftitué le territoire de la rivière de Saint- 
Pierre , qui lui avoir été enlevé fous le pré- 
texte fi fouvent allégué de la ligne de démar- 
cation. 

Pendant que des hommes inquiets &r entre- 
prenans défoloient la Plata & l’Amazone, des 
citoyens paifibles & laborieux multiplioient fur 
les côtes du Bréfil des produdions importantes, 
qu’ils livroient à leur métropole , qui , de fon côté, 
fournilToit à tous leurs befoi&t. 
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Ces échanges fe faifoient par la voie d’une xtiî. 
flotte qui parcoit tous les ans de Lisbonne & de a voii P °foî?a! 
Porto, dans le mois de mars, Les bâtitnens qui Lvcc îc^HrVïî 
la formoient, fe féparoientà une certaine hauteur , 
pour aller à leur deftination refpeélive j mais ils 
fe réunilfoient tous à Bahia pour regagner les ! ^”ùa e ùj U1 
rades de Portugal dans ie mois de feptembte ou catore - 
d’o&obre de l’année fui vante ,i fous l’efcorce des 
v aideaux de guerre qui les avoient convoyés à 
leur départ. ■ •'» 

Un ordre deichofes fi oppofé aux maximes 
généralement reçues blefloit les bons fpéculaceurs. 

Ils auroient voulu qu’on eût laidé aux négocians 
la liberté de faire partir , de faire revenir leurs 
navires , dans la faifon qu’ils auroient jugé, la plus 
convenable à leurs intérêts. Ce fyftême auroit fait 
baifler le prix dü fret , multiplié les expéditions , 
accru les forces maritimes , encouragé toutes les 
cultures. Les liaifons entre la méttopole & la 
colonie , devenues plus vives , auroient répandu 
des lumières 6c donné au gouvernement plus de 
facilité pour diriger l’induence de fa production 
& de fon autorité. 

La cour de Lisbonne montra plus d’une fois 
du penchant à céder à ces conlidérarions. Elle 
fut retenue pat la crainte de voir tomber dans les 
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mains de l’ennemi des vai fléaux qui auraient na- 
vigué féparément ; par l’habitude, qui prend plus 
d’empire encore fur les gouvernemens que fur les 
citoyens; par les infmuations de quelques hom- 
mes puiflàns , dont la révolution aurait contrarié 
les intérêts ; par cent préjugés , tous hors d’état 
de foutenir la difcuflion la moins févère. 

’ C’eft fur cette mauvaife bafe , que partoient les 
rapports des poflefliont portugaifes de l’Ancien & 
du Nouveau- Monde , lorfque la découverte des 
mines d’or &c de diamans fixa, fur le Bréfil , dès 
le commencement du fiècle , les" yeux de toutes 
les nations. On penfa généralement que ces richef- 
fes, ajoutées à celles d’un autre genre que don- 
noit la colonie, en feraient un des plus beaux 
ctabliflèmens du globe. L’Europe n’étoit pas en- 
core entièrement détrompée , lorfqu’elle apprit 
avec furprife que la plus importante partie de 
cette région venoit d’être mife fous le joug du 
monopole. 

Le Portugal avoir fait, fans le fecours d’aucune 
compagnie , des découvertes immenfes en Afri- 
que 6c dans les deux Indes. Ce fut l’ouvrage de 
quelques alfociarions que formoient paflagèrement 
entre eux les rais , les nobles , les négocians , 6c 
qui expedioieat des flottes plus ou moins confi- 
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dérables pour ces trois parties du monde. On ne 
fe feroit pas attendu qu’un peuple qui dans des 
temps de barbarie avoit faili les avantages inefti- 
mables de la concurrence , finiroic par adopter , 
dans un liècle de lumières, un fyftème deftruéteur, 
qui , rademblant dans une petite partie du corps 
politique tous les principes du mouvement & de 
la vie , ne laide dans tout le refte que l’inertie &£ 
la mort. 

Ce plan fut conçu au milieu des ruines de Lif- 
bonne , quand la terre repoudànt, pour ainfi dire, 
fes ihabitans d’un fein déchiré , ne leur laifloit 
d’afyle & de falut que fur la mer ou dans le Nou- 
veau-Monde. Les terribles fecouffes qui avoient 
renverfé cette fuperbe capitale fe renouveloicnt 
encore, les feux qui l’avoient réduite en cendres 
étoient à peine éteints, lorsqu’on vit établir une 
compagnie exclufive pour vendre à l’étranger, au 
Bréfil , & même en détail , dans une circonférence 
de trois lieues , les vins fi connus fous le nom 
de Porto , qui forment la boiflon de beaucoup de 
colonies d’une partie du Nord, & fur-tout de l’An- 
gleterre. Cette fociété a un fonds de 3,000,000 
liv., divifé en deux cents a&ions de 1,500 liv. 
chacune. Elle prête aux propriétaires des vignes 
jufqu’à la moitié du prix de la vendange qu’ils font 
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autorifés à faire, « 5 c qu’ils ne peuvent jamais excé- 
der, quelque favorable que foit l’année. On leur 
paie le meilleur vin à raifon de rçéî livres 5 fous 
le tonneau; mais ils ne reçoivent que 115 livres 
pour ceux «l’une qualité intérieure. Quelque grande 
que foit la difetre , quelque confiderable que foit 
le débit , le cultivateur me peut elpérer qu’une 
augmentation de 3 1 livres 5 fous par tonneau; & 
le tonneau eft de deux cent vingt pots. Porto , 
devenue par fa popu ! ation, par fes richefles & par 
fon activité , la première ville du royaume , de- 
puis que Lisbonne avoir comme difparu; BortO 
crut avec raifon fon commerce anéanti par cette 
funefte aliénation des droits de la nation entière 
en laveur d’une alfociation. La province entre Duro 
& Minho, la plus fertile de l’état, ne fonda plus 
d’efpérance fur fa culture. Le défefpoir porta les 
peuples à la fédition, & la fédition rendit cruel le 
gouvernement. Douze cents citoyens furent livrés 
aux bourreaux , condamnés aux travaux publics , re- 
légués dans les forts d’Afrique, ou réduits à la 
mendicité par des confifcations adieufes. 

Le 6 juin 1755, fut formée pour le grand Para 
êc pour le Maragnan , une compagnie exclufive 
qui eut un capital de 3,000,00® liv., divifé en 
douze cents avions, Quatre ans après , la province 
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de Fernambuc fut mife fous un joug pareil , avec 
cette différence que cet autre monopole eut un 
fonds de 3,500,000 iiv. qu'on partagea en trois 
mille quatre cents parties. Les deinc fociétés furent 
autorifées à gagner fur les comeftibles quinze pour 
cent , tous frais faits , & à vendre leurs marchan- 
difes quarante-cinq pour cent de plus qu’elles n’au- 
toient coûté à Lisbonne même. On leur laiflôic 
la liberté de payer aufli peu qu’elles le voudroierat 
les denrées des régions foumifes à leur tyrannie. 

Des faveurs fi extraordinaires dévoient durer vingt 
ans, & pouvoient être renouvelées , au grand dé- 
triment de la colonie. 

Le Bréfil eft actuellement divifé en neuf pro- XIV _ 
vinces , toutes conduites par un commandant par- i ., c ^ uv c '", c " 
ticulier. Quoique ces différens chefs foient tenus ^ 
de fe conformer aux règlemens généraux que le ^ w dan$ la 
viceroi juge à propos de faire , ils font comme 
indépendans de fon autorité , parce qu’ils reçoivent 
directement leurs ordres de Lisbonne , & qu’eux- . • 
mêmes y rendent compte des affaires de leur dé- 
partement. On ne les nomme que pour trois ans; 
mais leur miflîon a communément plus de durée. 

La loi leur défend de fe marier dans la contrée 
foumife à leur juridiction, de s’intéreffer dans au- 
cune branche de commerce, d’accepter le moindre 
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préfent , de recevoir des émolumens pour les 
fondions de leur charge ; & cette loi eft affez 
rigoureufement obfervée depuis quelques années: 
aufti rien n’eft - il plus rare aujourd’hui qu’bine 
fortune faite , ou même commencée dans ces 
portes du Nouveau-Monde. Celui qui les quitte 
volontairement doit , comme celui qui eft révoqué , 
compte de fa conduite à des commiffaires choifis 
par la métropole; & les citoyens de tous les ordres 
font indiftiiidement admis à former des accufa- 
tions contre lui. S’il meurt dans fa place , l’évêque , 
l’officier militaire le plus avancé , &c le premier 
magiftrat prennent conjointement les rênes du 
gouvernement jufqu’à l’arrivée de foa fuccef- 
feur. 

• La jurifprudence du Bréfil eft abfolument la 
même que celle de Portugal. Chaque diftrid a 
Ion juge , dont on peut appeler aux tribunaux 
fupérieurs de Bahia & de Rio-Janeiro , à ceux 
même de Lisbonne, s’il s’agit de grands intérêts. 
Il n’y a nue le grand Para & le Maragnan'qùi 
ne foient fournis à aucune des deux juridi&ions , 
ôc dont les procès foient portés en fécondé inf- 
tance à la métropole. Une route un peu différente 
eft fuivie dans les caufes criminelles. Le juge de 
chaque canton punit fans appel les fautes légères: 
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les forfaits reflbrtitlenr du gouverneur , aidé dç 
quelques afléflèurs que la loi lui nomme. 

Un tribunal particulier doit, dans chaque pro- 
vince, recueillir les fuccefltons qui tombent à des 
héritiers fixés au-delà des mers. Il retient cinq 
pour cent pour fes honoraires , & fait pafler le 
refte en Portugal , dans un dépôt formé pour le 
recevoir. Le vice de cette inftitutio» , d’ailleurs 
judicieufe, c’eft que les créanciers du Brélil ne 
peuvent être payés qu’en Europe. 

Le commandant & quatre magiftrats admi- 
niftrent les finances de chaque province. Le réfultut 
de leurs opérations pafTe tous les ans au tréfor 
royal de la métropole , & y eft difeuté très- 
févèrement. 

Il n’y a point de ville, ni même de bourg un 
peu conf dérabie qui n’ait une aftemblée munici- 
pale. Elle doit veiller aux petits intérêts qui lui 
font confiés , & régler , fous l'infpeébion du com- 
mandant , les iégères taxes dont elle a befoin On 
lui a accordé pluiieurs privilèges, celui, en parti- 
culier , de pouvoir attaquer au pied du trône le 
chef de la colonie. 

Le militaire elt réglé au Bréfil fur le même 
pied qu’en Portugal &: dans le refte de l’Eu- 
rope, Les troupes font à la difpofition de chaque 
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gouverneur, qui nomme à toutes les places va- 
cantes, jufqu’à celle de capitaine exclufivement. 
11 a la même autorité fur les milices, compofées 
de tous les citoyens qui ne font pas fidalgos , c’eft- 
à-dire de la haute noblefle , ou qui n’exerceut 
pas des fondions publiques. Hors les cas d’un 
befoin exrrême , ces corps , qui doivent tous avoir 
un uniforme & le payer eux-mêmes , ne font pas 
aiïèmblés dans l’intérieur des terres : mais à Fer- 
nambuc, à Bahia, à Rio-Janeiro, on les exerce 
un mois chaque année , & c’eft alors le fife qui 
les nourrit. Les nègres 8 c les mulâtres ont des 
drapeaux particuliers, 8 c les Indiens combattent 
avec les blancs. Au temps où nous écrivons, la 
colonie compte quinze mille huit cent quatre- 
vingt-dix-neuf hommes de troupes réglées , & 
vingt-un mille huit cent cinquante hommes de 
milice. 

Quoique le roi , comme grand-maître de l’or- 
dre de Chrift, jouifle feul au Bréiîl des dixmes 
eccléfiaftiques ; quoique Je produit de la croifade 
foit tout entier verfé dans fes coffres , on a vu fe 
former fuccefllvement , dans cette vafte partie du 
Nouveau-Monde , lîx évêchés qui reconnoiffent 
pour leur métiopole l’archevêché de Bahia, fondé 
en 1551. Les heureux piélats , prefque toûs eu- 
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ropéens, qui rempliflènt cesfiéges honorables, 
vivent très -commodément avec les émolumens 
attachés aux fondions de leur miniftère, & avec 
une penfion, depuis douze mille cinq cents jufqu’à 
trente mille livres, que le fifc leur donne. 

Parmi les palpeurs fubalcernes, il n’y a que les 
miflionna’fres fixés dans les bourgades indiennes 
qui foient payés par le gouvernement j mais les 
autres trouvent des relîources fuffifante? dans les 
peuples fuperftitieux qu’ils font chargés d’édifier, 
d’inftruire & de confoler. Ontre un tribut annuel 
que chaque famille doit à fon curé , il lui faut 
quarante fous pour chaque naiflànce, pour.chaqne 
mariage, pour chaque enterrement. La loi qui 
réduit cette contribution à la moitié pour les 
pauvres , & à rien pour les indigens, eft rarement 
refpedée : l’avidité des prêtres s’eft même portée 
jufqu’à doubler ce honteux falaire dans la région 
des mines. 

On tolère quelques afyles pour de vieilles filles 
à Bahia & à Rio-Janeiro ; mais jamais il ne fut 
permis dans le Bréfil de fonder aucun couvent 
pour des reügieufes. Les moines ont trouvé plus 
de facilités. Il exifte vingt-deux maifons de diffé- 
rens ordres, dont les deux plus riches font occu- 
pées par des Bénédictins , aulïï libertins qu’oififs. 
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Aucun de ces funeftes écabliflemens n’eft placé 
dans le pays de l’or. Les Jéfuites avoient profité de 
l’influence qu’ils avoient dans le gouvernement, 
pour fe fondrait e à la loi qui en interdifoit le féjour 
à tous les réguliers. Depuis leur cxpulfion , aucun 
inftitut ne s’eft trouvé aftèz puiflaut pour arracher 
une faveur fi fignalée. 

Sans avoir proprement l’inquifnion , le Bréfil 
n’eft pas à l’abri des attentats de cette invention 
féroce. Les eccléfiaftiques de la colonie que ce 
tribunal choifit pour fes agens , fe nourrirent tous 
de fes maximes fanguinaires : leur fanatifme s’eft 
quelquefois porté à des excès incroyables. L’accu- 
fation de judaïfme eft celle qui provoque le plus 
fouvent leur impitoyable févérité. Les fureurs en ce 
genre furent poulfées fi loin, depuis 1701 jufqu’en 
j 71 S , que tous les efprits fe remplirent de terreur, 
que la plupart des cultures reflètent négligées. 

Dans le Bréfil, il n’y a, point d’ordonnance 
particulière pour les efclaves, & ils devroient être 
jugés par la loi commune. Comme leur maître eft 
obligé de les nourrir , & que l’ufage s’eft affez 
généralement établi de leur abandonner un petit 
terrein , qu’ils peuvent cultiver à leur profit les fêtes 
&c les dimanches, ceux d’entre eux qui font fages 
& laborieux, fg trouvent en état, un peu plus tôt. 
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un peu plus tard , d'acheter leur liberté. Rarement 
leur eft-elle refufée : ils peuvent même l’exiger au 
prix fixé par les règlemens , lorfqu’on les opprime. 
C’eft vraifemblablement pour cette rail'on que , 
malgré de grandes facilités pour levafion , il n’y 
a guère de nègres fugitifs dans ce vàfte continent. 
Le peu quon en voit , dans le pays des minet 
feulement 3 s’occupent au loin & paisiblement du 
foin de faire naître les productions nécefliires à 
leur fubfiftance. 

Ceux des noirs qui ont brifé leurs chaînes , 
jouiflènt du droit de cité comme las mulâtres ; 
mais les uns & les autres font exclus du facerdoce 
& des charges municipales. Au fervice même , ilt 
ne peuvent être officiers que dans leurs propres 
bataillons. Rarement les blancs donnent-ils leur 
nom aux femmes de cette couleur: la plupart fe 
contentent de former avec elles des liaifons illé- 
gales. Ce commerce que les moeurs autorifent, 
ne diffère guère du mariage dans une région où 
tout homme difpofe de fa fortune au gré de fis 
caprices & de fcs partions. 

L’état des Indiens n’a pas toujours été le même. 
Dans l’origine, on fe faififfbit d’eux, on les vendoit 
dans les marchés, on les fa 
©fclaves dans les plantations. 


xv. 

Quel a été , 


dans les marchés , on les faifoit travailler commé de! In<,iciu 

fournis a" 
Portugal. 
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Sébaflien défendit en 1570 de mettre dans 
les fers d’autres Bréfiliens que ceux qui auraient 
été faits prifonniers dans une guerre jufte : mais 
cette loi n’eut aucune fuite, parce que les Por- 
tugais auraient cru s’avilir en remuant les terres , 
& qu’on n’avoit encore demandé que très-peu de 
cultivateurs à l’Afrique. 

L’édit de Philippe II , qui , en 1595, confirma 
les difpofitions de Sebaftien , qui même réduifoit 
à dix ans la fervitude de ceux que ce prince avoir 
permis de> retenir toujours dans les chaînes, ne 
fut pas mieux exécuté. 

Deux règlemens de 1605 & de 1689 déclarèrent 
de nouveau les Indiens , tous les Indiens fans ex- 
ception , parfaitement libres. Philippe III , inftruic 
qu’011 fe jouoit de fes ordres, porta en 1 611 
une troifième loi qui décernoit des peines graves 
contre les infraékeurs:. mais , à cette époque, la 
colonie étoit encore fous un gouvernement muni- 
cipal , la plupart de fes admimftrateurs étoient nés 
en Amérique même; de forte que les nouvelles 
difpofitions ne furent guère plus refpe&ées que ne 
l’avoient été les anciennes. " 

Cependant les millionnaires s’élevoient tous les 
jours avec plus de force contre la tyrannie qui 
epprimoit leurs néophites. La nouvelle cour de 
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Lisbonrifc céda en 1 647 à leurs preflàntes follici- 
tations , & renouvela très- formellement la défenfe 
de retenir aucun Bréfiiien dans la fervitade. L’ef- 
prit d’indépendance qui fe manifefta d’une extré- 
mité de la colonie à l’autre , fit fentir à une domi- 
nation mal affermie qu’il ne lui étoit pas permis de 
vouloir tout ce qui étoit jufte, & elle modifia fes 
ordres huit ans après, en permettant l’efclavage 
des individus nés d’une mère négrede & d’un père 
indien. 

Alors , les Hollanda’s venoient d’être chafles 
de cette partie du Nouveau-Monde. Les liaifons . 
avec les côtes d’Afrique , qui avoient été inter- 
rompues par les guerres fanglantes qu’il avoit fallu 
fbutenk contre ces républicains, reprirent leur 
cours. Les nègres fe multiplièrent dans le Bréfil. 
Leur fervice dégoûta des naturels du pays , plus 
foibles & moins laborieux. On 11e remplaça pas 
ceux qui périflbient , & ce genre de fervitude tomba 
peu à peu par-tout , excepté à Saint-Paul, au Ma- 
ragnan Sc fur l’Amazone , où l’on n’avoit pas en- 
core établi de riches cultures , & où les Portugais 
n etoient pas en état d’acheter des efclaves. Les 
lois portées en 1680, 171 3 &■ 1741 , pour extirper 
ce refte vie barbarie, furent impui Hantes. Ce ne fut 
qu’en 1755, que tous les Bréiiliens furent réel» 
l«ment libres. 
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Le gouvernement les déslara citoyens à cette 
époque: ils durent jouir de ce titre de la même 
manière que les conquérans. La même carrière fut 
ouverte à leurs talens , &: ils purent afpirer aux 
mêmes honneurs. Un événement fi propre à at- 
tendrir les cœurs fenfibles fut à peine remarqué. 
On s’occupe de plaifir, de fortune , de guerre, de 
politique : une révolution favorable à l’humanité 
échappe prefque généralement, même au milieu 
du dix-huitième fiècle, de ce fiède de lumières, 
de philofophie. On parle du bonheur des nations; 
on ne le voit pas , on ne le fent pas. 

Oh fronde avec amertume les faufiès opérations 
du gouvernement; & lorfqu il lai arrive par ha- 
fard d’en faire une bonne, on garde le filence 
Peuples, dites-moij cft-ce donc la reconnoilîànce 
que vous devez à ceux qui s’occupent de votre 
bonheur ? Cette efpèce d’ingratitude eft-elle bien 
propre à les attacher à leurs pénibles devoirs ? 
eft-ce ainfi que vous les engagerez à les remplir 
avec diftinétion *. Si vous voulez qu’ils foient at- 
tentifs au murmure de votre mécontentement 
lorfqu’ils vous vexent, que les cris de votre joie 
frappent leurs oreilles avec éclat , lotfque vous en 
êtes foulagés. A-t-on allégé le fardeau de l’impôt j 
illuminez vos maifons; fortez en tumulte; rem- 

plilfez 
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■pilliez vos temples vos, çues$ allumez des 
bûchers, chaînez & dam fez à .l'entour ; prononcez 
avec alégrefle bénillez le -fiorn de votre bien- 
faiseur. Quel êft celui d’éntré les .adminiftrateurs 
de l’empire qui ne foit 1 flatté de cet hoïumage ? 
Quel eft celui qui fe réfoudra ,.foit à forcif de place, 
foit à mourir, {ans bavoir reçu ? Quel eft celui 
qui ne délirera pas d’augtnencer le nombre dé cès 
efpècesde triomphes? Quel eftcxlqi donc les petits- 
fils n’entendront pas dire avec ut» • noble orgiieiï: 
Son aïeul fit allumer quatre fois , cinq fois les feux 
pendant la durée de fon adminiftration ?sQuel eft 
celui qui n’ambitionnera pas de laifiec à fes def- 
cendans cette forte d’illuftration ? Quel eft oetyi 
fur le marbre funéraire duquel on oflroir amridhcer 
le pofte qu’il occupa pendant fa vie , lans^faire 
mention des fêtes publiques que vous célébrâtes 
en fon honneur ? Cette- réticence transformerait 
l’infcription en une fatyre. Peuples , vous êtes 
également vils , & dans la misère , &c dans la 
félicité : vous ne favez , :ni vous plaindre , ni vous 
réjouir. 

Quelques efprits plus attentifs aux fcènes inté* 
reliantes qu’offre de loin en loin le globe , augu- 
rèrent bien du nouveau fyftême. Ils £e flattèrent 
que les Indiens s’atracheroient à la culture & en 
Tome V, * G 
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œuUiplieroient les produ&ions , que leur travail 
les mettroit en état de fe procurer des commodités 
dans nombre dont ils n avoiens pas joui ; que le 
fpe&acle de leur bonheur dégoûteroit les fau- 
vages de dents forêts & les fixeïoit à un genre de 
vie plus paifible ; qu’une confiance entière s’éca- 
bliroit infenlîblement i entre les Américains, les 
-Européens, & qu’avec leaemps ilsne formeroient 
qu’un peuple } que la cour de Lisbonne auroit 
la fageflè de ne -pas troubler par des partialités 
une harmonie fi inréreflànte, & qu’elle cherche- 
roit, par tous les moyens poiîibles , à faire ou- 
blier les. matix quelle avoit faits au nouvel hémif- 
phèie. <- 

Mais combien les réalirés font éloignées de ces 
douces efpérances ! Dans les provinces de Fer- 
-nambuc, de Bahia, de Rio-Janeiro , de Minas- 
Geraes , les Bréfiliens font refiés mêlés avec les 
Portugais, avec les nègres, & n’ont pas changé 
de caraétère, parce qu’on n’a pas travaillé à les 
éclairer, parce qu’on n’a rien tenté pour vaincre 
leur parelTe naturelle j parce qu’on ne leur a pas 
diftribué des terres, parce qu’on ne leur a pas 
fait les avances qui auroient pu exciter leur ému- 
lation. 

A Para , à Maragnan , à Matso - Groflo , à 
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Goyas Sc à Saint-Paul , les Indiens ont été réunis 
dans cent dix-fept bourgades. Chacune eft préfidée 
par un blanc. C’eft lui qui règle les occupations, 
qui dirige les cultures, qui vend & achète pour 
la communauté, qui punit & qui récompenfe; 
c’eft lui qui livre aux agens du fifc le dixième 
des produirions territoriales,; c’eft lui qui nomme 
ceux d’entre eux qui doivent aller remplir les cor- 
vées dont on les accable. Un chef revêtu d’une 
grande autorité furveille les opérations des prépo- 
fés fubaîternes, répandues dans les différentes peu- 
plades. 

Ces combinaifons ont partagé les efprits. Un 
écrivain, qui n’eft jamais forti de l'Europe, feroit 
regardé comme bien hardi , s’il ofoit prononcer 
«ntre deux partis qu’une expérience de trois 
Jfîècles n’a pu réunir; mais qu’il me foit permis 
au moins de dire qu’un des hommes . les plus 
éclairés qui aient jamais vécu dans le Bréfil , m’a 
répété cent fois que les Indiens qu’on laifle 
maîtres de leurs a étions dans la colonie portu- 
gaife, font fort fupérieurs en intelligence ôc en 
induftrie à ceux qui font tenus dans une tutelle 
perpétuelle. 

Le gouvernement de Para eft le plus fepren- Et *J u ^ ou , 
trional de tou . Il comprend la partie de la ae Tar» en * 

* G a 
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Guiane qui appartient au Portugal ; le cours de 
l'Amazone i depuis le confluent de la Madeire & 
du Mamoré , & à l’eft tout l’efpace qui s'étend 
jufqu’à la rivière des Tocantins. C’tft la contrée 
la plus ftérile & la moins faine de ces régions. 

Dans la Guiane , on ne peut demander des 
productions qu’à la rivière Noire , dont les bords 
élevés feraient très-propres à toutes les denrées qui 
enrichiflent les meilleures colonies de l’Amérique; 
mais le pays n’eft habité que par des Indiens que 
la pêche de la tortue occupe prtfqu’uniquement, 
de qu’on n’a pu encore déterminer qu’à la coupe 
de quelques bois de marqueterie. Cette rivière 
reçoit celle de Cayarie , où l’on découvrit en 
1749 une mine d’argent que des raifons de po- 
litique ont fans doute tmpêché d’exploiter. 

Du côté du nord, les rives de l’Amazone font 
prefque généralement noyées. Le peu de terrein 
fec qu’on y rencontre , eft continuellement dévoré 
par des infeétes de toutes les efpèces. 

Quoique le fud "de l’Amazone foit maréca- 
geux par intervalles, le fol y eft communément 
plusfolide & moins infefté de reptiles. Les grandes 
Ôc nombreufes rivières qui s’y jettent, offrent de 
meilleures reflources encore pour les cultures, fans 
qu’il s’y en foit établi aucune. 
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Les navigateurs portugais n’étoient pns entrés 
dans l’Amazone avant i s 3 5 • A y res d’Aeunha' & 
ceux qui le fuivirent y firent prefque tous nau- 
frage. Ce ne fut qu’en i G 1 5 que François Caideira 
jetta fur fes rives les fondemens d’une ville qui 
reçut le nom de Belem. Le gouvernement donna 
en 1 66 $ à Bento Macici Parente le territoire de 
Macapa , & plus tard l’île de Joannes à Macedo j 
mais ces deux concédions furent depuis réunies à la 
couronne , la première par l’extin&ion de la fa- 
mille qui lavoir obtenue , 8c la fécondé par des 
échanges. 

Pendant long temps les Portugais fe bornèrent 
à faire des courfes plus ou moins prodigieufes , 
pour enlever quelques Bréfilicns. C’étoient des 
fauvages inquiets & hardis qui cherchoienr à alïèr- 
vir d’autres fauvages moins forts & moins coura- 
geux. Ces fatigues meurtrières, ces cruautés inu- 
tiles duroient depuis un fiècle, lorfque des mif- 
fionnaires entreprirent de civilifer les Indiens er- 
rans. Ils en ont réuni un afifez grand nombre dans 
foixante dix- huit bourgades, mais fans pouvoir les 
fixer entièrement. Ajirès quatre ou cinq mois d’une 
vie. oifive Sc fédentaire, ces hommes 3 entraînés 
par leurs anciennes habitudes, quittent leur de- 
meure 8c leur famille pour aller cueillir dans les 

G * 



Digitized by Google 


ioî Histoire Philosophique 

forêts des productions d’une nature brute, qu’avec 
très-ptu de travail ils pourroient obtenir près de 
leurs foyers ou remplacer par des productions 
meilleures. Ce que ces courfes deftru&ives Sc 
renouvelées chaque aimée donnent de cacao 
fauvage , de vanille , d’écaille de tortue , de crab , 
de falfe - pareille , d’huile de coupeau , de laine 
végétale , eft porté à Belem 3 chef-lieu du gou- 
vernement. 

Cette ville bâtie à vipgt lieues de l’océan & 
fur un tertein qui s’élève treize pieds au- dédits du 
niveau de la met, ne fut long-temps que l’enere- 
pôt des fauvages richeflfes qu’on y portoit de l'in- 
térieur des terres. Des noirs qu’elle s’eft enfin pro- 
curés ont fait croître à fort voi finage un peu de 
coton qui eft fabriqué dans le pays même ; quel- 
ques cannes â fucre dont le mauvais produit eft 
converti en eau-de-vie : ils ont cultivé pour l’ex- 
portation, du café, du riz & du cacao. La vente 
des troupeaux qui paift'oient dans l’île de Marajo 
fut long-témps une de fes rellburces : à peine y 
refte-t-il maintenant allez de bœufs pour fa propre 
confommation. 

Avant 1755 , cet établiftèment voyoit arriver 
tous les ans de la métropole treize à quatorze 
•ayires. Depuis qu’un miniftère trompé ou cor- 
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rompu l’a affervi au monopole, il ne reçoit plus 
que quatre ou cinq bâtimens. La valeur de co 
qu’ils exportent s’élève rarement au - défias de 
<>00,000 livres. Ce foible produit n’eft que peu 
grolïx par les bois de conftruûion que le gouver- 
nement fait acheter 8 c emporter par fes vaif- 
feaux. 

La population de la colonie eft de quatre mille 
cent vingt - huit blancs _, de neuf mille neuf cent 
dix - neuf noirs efclaves ou mulâtres libres, 8 c de 
trente - quatre mille huit cent quarante - quatre 
Indiens. 

Cette contrée qui en 1778 a été débarraflee 
des entraves inféparables d’un privilège exclusif, 
mettra fans doute à profit fa liberté. Le port 
de Belem , appelé Para , nom qu’on donne aulli 
quelquefois à la ville , n’oppofe pas au fuccès 
cfeufli grands obftacles qu’on le croit communé- 
ment. L’approche en eft , à la vétité j difficile. 
Des courans , en fens contraires , occafionnés par 
une multitude de petites îles rendent la marche 
des bâtimens incertaine & lente ; mais arrivés à 
la rade, ils mouillent dans un fond de vafe, fur 
quatre , cinq & fix brades d’eau. Cependant le 
/ canal qui y conduit diminue tous les jours de pro- 
fondeur. Dans peu , il ne fera plus praticable fi v 

G 4 
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comme il faut la croire , les eaux continuent à j 
déjpofer autant de terre qu’ils y en ont entraînée- 
depuis un, Cède. .... '.r:c- 

xvii. Le Maragnan ell féparé au nord, du Para, 
.vtnemeDtdé P ar ^ 1 > v ^ re des ToCamins; au fud, du Goyaz, 
Maragnan. p ar ] a Cordelière appelée Guacuragua ; au le- 
vant , du Fernambuc par les montagnes Ypia- 
paba. 

'Cette province vit pour la première fois les 
Portugais en 1555, & ce fut une tempête qui 
les y. jeta; mais ils ne s’y établirent qu’en 1599- 
Les Français s’en emparèrent en 1 6 1 1 , pour en 
être chaffés trois, ans après. Elle refta fous le joug 
hollandais depuis. 1641 jufqu’en 1644. A cette 
époque, les premiers ulurpateurs rentrèrent dans 
leur' polie (non pour ne la plus perdre. 

Le loin de tamalTer lue les cotes de l’ambre 
gris , qui amnfoir les fauvages , occupa les pre- 
miers Européens. Cette foiblé relïburce ne tarda 
pas à manquer, & elle ne fut pas remplacée 
comme elle devoir l’être. L’établiflement a langui 
long-temps, & l’on ne s’eft apperçu que tard que 
le coton qui croifFoit fur ce territoire droit le meil- 
leur du Nouvean-Monde. Cerre culture fait tous 
les jours des progrès , & depuis quelques an- 
nées, on lui a alTocié celle du riz, quoiqu’il foit 
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inférieur au riz du Levant , à celui même de 
l’Amérique Septentrionale. Le climat s’eft abfo- 
lumcnt refufé aux tentatives qu’on a faites pour 
y naturalifer la foie} mais le projet d’enrichir fon 
territoire de l’indigo paroît devoir être heureux. 
Déjà l’on y recueille le plus beau rocou du 
Bréfil. ' 

Le lieu le plus anciennement peuplé de la co- 
lonie eft l’île de Saint - Louis , longue de fept 
lieues j large de quatre, & féparéc de la terre- 
ferme par une très-petite rivière feulement. On y 
voit une ville du même nom où fe font toutes les 
opérations du commerce, quoique la rade en foit 
mauvaife. Il y a quelques cultures, mais les plus 
confidérables font dans le continent, fur les rivières 
d’Ytapicorié, de Mony, d'Iquara, de Pindaré & 
de Meary. 

Sur les derrières de la province & dans le même 
gouvernement eft le pays de Pauchy, où les Pau- 
li fte« pénétrèrent les premiers en 1571. Ce ne fut 
pas fans de grandes difficultés qu’il fut fubjugué , 
& il ne l’eft pas encore entièrement du coté de 
J’eft. C’eft un terrein inégal & fabîonneux , 
quoiqu’exceffivement élevé. Des peuples pafteurs 
l’habitent. Sur ce fol , couvert de falpêtre , ils 
élèvent un grand nombre de chevaux & de bêtes 
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à cornes qui trouvent un débit aflèz avantageux 
dans les contrées limitrophes ; mais le mouton y 
dégénère comme dans le refte du Bréfil , excepté 
dans le Coritibe. Malheureufement des fécherclles 
trop ordinaires 2c des chaleurs exceflives font fou- 
vent périr les troupeaux entiers , lorfqu’on n’a pas 
l’attention de les conduire à temps dans des pâtu- 
rages éloignés. 

Les mines de foufre , d’alun , de couperofe , 
de fer , de plomb , d’antimoine font communes 
2c peu profondes dans ces montagnes , 2c cepen- 
dant on n’en a jamais ouvert aucune. Il fut, à la 
vérité, permis en 17 sa d’exploiter celle d'argent, 
qui avoir été découverte trois ou quatre ans aupa- 
ravant ; mais la cour revint fur fes pas peu de 
temps après, pour des raifons qui ne nous font pas 
connues. 

Ce gouvernement contient huit mille neuf cent 
quatre-vingt treize blancs , dix-fept mille huit cent 
quarante- quatre noirs ou mulâtres libres 2c ef- 
claves , trente -huit mille neuf cent trente -fept 
Indiens épars ou réunis dans dix bourgades. I.es 
exportations n’ont pas répondu jufqu’ici à cette 
population. Leur valeur n’étoit guère que de fix à 
fept cent mille francs; mais forties des liens du 
monopole, elles ne doivent pas tarder à devenir 
confidéoûbles. 
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La province qui fuit celle de Maragnan & qui xvm. ■ 
porte le nom de Femambuc , a été formée de veroeincnc 

. * dî Feiuam- 

quatre propriétés particulières. bue. 

Le Femambuc propre , donné en 1517 à 
Edouard Coelho, fut réuni, comme conquête, à 
la couronne, après qu’en 1654 ont en eut chalîé 
les Hollandais. 

L’hiftorien de Barros obtint de Jean III le dif- 
trid de Paraïba , mais il négligea de le peupler. 

Des gens fans aveu s’y tranfportèrent en 1500, 

& furent aflfervis en 1597 par les Français qui 
furent bientôt réduits à l'évacuer. Philippe III 
fit élever fur ce domaine royal une ville qui 
porte aujourd’hui le nom de Norre-Dame-de- 
Nèves. 

Emanuel Jordan fe fit céder en 1054 la pro- 
priété de Rio - Grande, canton entièrement né- 
gligé jufqu’à cette époque. Le naufrage de cet 
homme adif, i l’entrée du port, fit rentrer dans 
les mains du gouvernement des terres que quel- 
ques particuliers ne tardèrent pas à exploiter. 

On ignore à qui & en quel temps Tamaraca 
avoit été accordé ; mais il redevint une poflTefiion 
nationale peu après l’élévation de la maifon de 
Bragance au trône. 

Ce beau gouvernement eft aduellement enve- 
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loppé par la rivière Saint-François & par divers 
rameaux des Cordelières. Ses côtes offrent un peu 
de coton. Aucune contrée de ces régions n'offre 
autant & d’aufïi bon fucre que fes plaines bien 
arrofées. Ses montagnes font remplies de hères à 
cornes qui lui 'fourniffent une grande quantité de 
cuirs : il fournir feul le bois du Brélil. 

L’arbre qui le donne n’eft pas bien connu des 
botaniftes. On croit cependant qu’il a quelque 
analogie avec le bréîillet des Antilles, avec Je tara 
du Pérou. Ceux qui l’ont décrit affurent qu’il eft 
élevé ,■ très - branchu , & couvert d’une écorce 
brune, chargée d’épines. Ses feuilles font compo- 
fées d’une côte commune, qui fupporte quatre ou 
hx côtes particulières, garnies de deux rangs de 
folioles vertés, luifantes & femblables aux feuilles 
de bonis. Les feuilles, difpofées en épis vers les 
extrémités des rameaux , font petites & plus odo- 
rantes que celles nu muguet : elles on: un calice à 
cinq divifions, dix étamines & cinq pétales, dont 
quatre font jaunes , la cinquième eft d’un beau 
rouge. Leur piftil devient une gouffe obiongue, 
applatie , hérifFée de pointes & remplie de quelques 
femehees rouges. 

L’aubier de cet arbre eft fi épais que le bois 
fe trouve réduit à peu de chofe lorfqu’on l’en a 
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dépouillé : ce bois eft très - propre aux ouvrages 
de cour & prend bien le poli ; mais fon principal 
ufage eft dans la teinture rouge, où il tient lieu 
d’une double quantité de bois de Campêche. Les 
terrains les plus arides, les rochers les plus efcarpés 
font les lieux où il fe plaît davantage. 

Le commerce de ce bois eft en monopole , & 
c’eft pour la maifon de la reine : les premiers en- 
trepreneurs s etoient obligés d’en recevoir annuel- 
lement dans les magafins du gouvernement ‘où il 
eft dépcfé , à fon arrivée du Bréfil , trente mille 
quintaux à 30 livres le quintal.* Des expériences 
fuivies ayant démontré que la confommation de 
l’Europe ne s’élevoit pas à cette quantité , il fallut 
la réduire à vingt mille quintaux, mais on en fit 
payer le quintal 40 livres : tel eft le contrait altuel 
qui eft dans les mains de deux négocians anglais 
établis eu Portugal. Ils donnent 800,000 livras 
pour le bpis qu’on leur fournit , le vendent dans 
Lisbonne même»! ,000,000 liv., font des frais 
pour 128,000 liv., Æ4 gagnent par conféquent 
72,000 liv. 

On compte dans le Femambuc dix-neuf mille 
fix cent foixance-cinq blancs , trente-neuf milia 
cent trente-deux nègres ou mulâtres , & trente- 
trois mille fcpt cent vingt - huit Indiens. Il y a 
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quatre rades fuffifantes pour les petits bânmens : 
celle du récif, qui feix de port à Olinde, en peut 
recevoir de plus confidérables ; mais ils n’y font 
ni commodément ni en fureté. 

A foixante lieues de fes côtes , mais dans fa 
dépendance , eft 111e Fernando de Noronha : les 
Portugais , qui s’y étoient d’abotd établis , ne tar- 
dèrent pas à l’abandonner : la cour de Lisbonne 
foupçonnant dans la fuite que la compagnie fran- 
çiife des Indes Orientales avoir le projet de l’oc- 
cuper, y fit bâtir en 17 } 8 fept forts très - bien 
entendus : ils font munis d’une artillerie redoutable 
& défendus par une garnifon de troupes réglées 
qui eft changée tous les fix mois. II n’y a d’habirans 
que quelques bannis, un petit nombre de métis 
très-pauvres & les Indiens employés aux travaux 
publics. Quoique la terre foit bonne & profonde, 
aucune culture n’y a profpéré, parce que les pluies 
fe font attendre trois Sc quatre ans. Depuis le 
mois de décembre jufqua celui d’avril tout vit 
de tortues ; elles difparoillènt enfuite , & l’on n’a 
de reflources que les fubfiftances envoyées du 
continent. Llle a deux rades foraines , où les 
vailfeaux de tous les rangs font en fureté lorfque 
les vents du nord ceux d’oueft ne fouftlent 
pa 5 . 
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Le gouvernement de Bahia eft terminé au nord 
par la rivière Saint-François, au fud par la rivière 
Doce , à l’eft par la rivière Preto , une des branches 
de la rivière Yerte. Il eft compofé de la capitainerie 
de Segerippe dont les révolutions nous font in- 
connues , de la capitainerie de Itheos qui cefla 
d’appartenir à George de Figueredo après que le* 
Indiens Aimorès l’eurent détruite, de la capitainerie 
de Porto-Seguro qui retomba à la couronne après 
l’extimftion de la famille des Tourinho, & du pays 
de Bahia qui ne fut jamais une propriété parti- 
culière. 

San-Salvador , chef- lieu de cet établi [rement, 
le fut long-temps du Brétil entier ton y arrive par 
la baie de tous les Saints , dont l’ouverture eft de 
deux lieues & demie : chaque côté préfente une 
fortereffe dont la deftination eft d’empècher plutôt 
les defeentes que le paflage. Sa longueur , qui eft 
de treize à quatorze lieues , eft femée de petites 
îles remplies de cotonniers , & qui forment une 
perfpe&ive agréable : le fond , qui eft reiïerré &c 
à couvert de toute infulte, forme un port excellent 
pour les plus nombreufes flottes il eft dominé 
par la ville bâtie fur une pente rapide. 

Cette cité renferme deux mille maifons , la 
plupart magnifiquement bâties : l’ameublement en 
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eft d’autant plus riche & plus iompcueux, que le 
luxe des habits eft févèremenr profcrit. Une loi 
fort ancienne, qui a été fouvent violée, &r qui 
depuis 1749 s’ohkrve dans le Nouveau - Monde 
comme dans l’ancien , interdit aux Portugais i’u- 
fage des étoffes d’oc ou d’argent & des galons 
dans le vêtement. La palfion pour le farte, que 
les lois ne peuvent déraciner, a cherché un dé- 
dommagement dans des croix, des médailles, des 
chapelets de diamans , riches enleignes d’une re- 
ligion pauvre. Les métaux qu’on 11e peut porter 
foi- même font prodigués pour la parure des ef- 
claves voués au fervice domeftique. 

La fttuation de la ville ne permettant pas l’ufage 
des caroffes , les gens opulens , toujours attentifs 
à fe diftinguer du vulgaire , ont imaginé de fe 
faire porrer dans des hamacs de coton. Mollement 
couchés fur des carreaux de velours , entourés de 
rideaux de foie qu’ils ouvrent ou ferment à leur 
gré , ces fuperbes inùolens changent de place avec 
moins de- rapidité , mais plus voluptueusement 
qu’on ne le fait ailleurs dans les chars les plus 
magnifiques. 

Les femmes jouirtènt rarement de cette douce 
commodité. Chez un peuple fuperftitieux jufqu’au 
fanatifme , à peine leur permet-on d'aller à l’églife , 
\ couvertes 
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couvertes de leurs mantes, dans les plus grandes 
folemnités : perfonne n’a la liberté de les voir dans 
l’intérieur de leurs maifonsj cette contrainte, ou- 
vrage d’une jaloufie effrénée , ne les empêche pas 
de former des intrigues , malgré la certitu ’e d erre 
poignardées au moindre foupçon d'infidélité. Par 
un relâchement mieux raifonné que le nôtre , les 
filles qui , fans l’aveu de leurs mères , ou même 
fous leur proteélion, fe livrent à un amant, font 
traitées avec moins de févéricé; mais fi les pères 
ne parviennent pas à couvrir leur honte par un 
mariage , ils les abandonnent à l’infame métier d« 
courtifanes. C’eft ainfi que s'enchaînent tous les 
vices de la corruption à la fuite des richeflès , 
fur - tout quand , achetées par le fang & par le 
meurtre , elles ne fe confervent pas dans le travail. 

Le défaut de fociété que la féparation des deux 
fexes entraîne néceflairement , n’eft pas le feul 
inconvénient qui trouble à Bahia les jouifTances 
ôc les douceurs de la vie. L hypocrifie dçs uns , 
la fuperftition des autres, l’avarice au dedans £c 
le fafte au dehors , une extrême mollette qui tient 
à l’extrême cruauté dans un climat où toutes les 

t . . f 

fenfations font promptes & impétueufes , les dé- 
fiances qui accompagnent .la foiblefïe , une indo- 
lence qui fe'repofe. entièrement (ur des efdaves 
Tome F. * H 
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du foin des plaifirs & des affaires ; tous les vices ; 
qui font épars ou raffemblés dans les pays méri- 
dionaux les plus corrompus , forment le cara&ère 
des Portugais de Bailla : cependant la dépravation 
des mœurs femble diminuer depuis que l’ignorance 
n’eft plus toi?t-à-fait la même. Les lumières , dont 
l’abus corrompt quelquefois, des peuples vertueux , 
peuvent finon épurer &c réformer une nation dé- 
générée , du moins rendre le crime plus rare , jeter 
un vernis d’élégance fur la corruption , y introduire 
une hypocrite urbanité & le mépris du vice groflier. 

Quoique San-Salvador ait celle d’être la capitale 
du Bréfil , fa province eft encore la plus peuplée 
de la colonie : on y compte trente-neuf mille fept 
cent quatre- vingt - quatre blancs , quarante - neuf 
mille fix cent quatre-vingt-treize Indiens, foixante- 
huit mille vingt-quatre nègfes. Elle partage avec 
les autres la culture du fucre , du coron , de 
quelques antres produirions, & a fur elles l’avantage 
de la baleine &: du tabac. 

"•La pêche de la baleine eft très - anciennement 
établie au Bréfil : tous les Portugais de l’ancien 
& du Nouveau-Monde jouifiôienr originairement 
du droit naturel de s’y livrer ; mais depuis long- 
temps elle eft fous un privilège exclufif , acheté 
par une fociété formée à Lisbonne, & qui fait 
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fes armemens à Bahia : fou produit annuel cffc 
ft&uellcment de trois mille cinq cent trente pipes 
d’huile qui, au prix de 175 liv. la pipe, rendent 
617,750 , & de deux mille quatre-vingt-dix 

quintaux de fanons de baleine qui, à 1 50 liv. le 
quintal, font 513,50© livres : ces deux (ommes 
réunies forment donc un toiai de 931,150 liv. 
Les monopoleurs donnent 300,000' liv. au gouver- 
nement; leurs dépenfes n’excèdent pas 168,750 1. , 
&c leurs bénéfices s’élèvent à 361,500 liv. 

'On doit fe réfoudre à perdre entièrement cette 
branche d’induftrie, ou lui donner, fans délai, 
une direction nouvelle. Il n’y aura jamais que la 
liberté la plus entière qui puiife foutenir la con- 
currence des navigateurs américains dont l’aûiviré 
s’eft déjà étendue jufqu’à ces mers éloignées & 
plus loin encore : la cour de Lisbonne devroit 
même encourager pâr tous les moyens connus, 
la pèche de la baleine dans fes îles du Cap-Verd 
& d.ns les autres îles qu’elle occupe fi inutilement 
près des rivages brûlanS de i’Afrique. 

Quoique la plupart des contrées du Bréfil four- 
îiilfent un peu de tabac , on peut dire qu’il n’eft 
devenu un objet important qu’à Bahia; il y'réufiîc 
dans un efpace de quatre-vingt-dix lieues, & 
plus heureufement qu’ailleurs dans le diltriét de 

* H z 


1 1 6 Histoire Philosophique 

Cachoeira- : cette production enrichiffoit depuis 
lon^ - temps la province , lorfque les taxes dont 
on l’accabla à fa fortie de Portugal , en firent 
tellement" haufler le prix que les confofnmateurs 
s’éloignèrent. Les marchés étrangers en deman- 

O ^ O 

doient fi peu , qu’yi 1773. les envois fe réduifoient 
à vingt- huit mille # quintaux : l’année fuivante on 
fupprima les droits qui s’élevoient à 17 liv. 1 1 f* 
par cent pefant, & cette culture reprit fur-le-champ 
ion activité j le colon reçut alors pour fa denrée 
21 liv. 16 f. du quinfal au lieu de 12 liv. 10 f. 
qui lui revenoient auparavant. 

Il paffe annuellement du Bréfil aux côtes d’A- 
frique dix mille quintaux de tabac inférieur qui, 
achetés dans la colonie même 18 liv le cent pe- 
fant, lui donnent 180,000 liv. : il en pafie cin- 
quante-huit mille cinq cent quintaux en Portugal 
qui , à leur entrée , font vendus 40 liv. le cent 
pefant, ce qui produit 2,340,000 liv. : Tes deux 
fouîmes réunies font un total de 2,510,000 liv. 

Le tabac qui arrive dans la métropole peut être 
acheté par tous les fpéculateurs ; mais il doit être 
mis dans un dépôt public où il paie au fifc un 
droit de magafinage de, 2 f. G d. par quintal : c’eft 
de là qu’on tire celui dont le royaume peuffe 
paffer pour le livrer aux nations étrangères. Gênes 
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emporte celui de première qualité; l’i lpagne n’em- 
ploie, comme le Portugal , que celui de la fécondé ; 
Hambourg fe contente du moins eilimé : c’eft ce 
dernier que prennent aufli les Français & les autres 
navigateurs qui en ont befoin pour la traite des 
efclaves. 

L’acheteur s’adrefle librement aux négocians qui 
ont fa confiance : mais la cour de Madrid qui ne 
fait jamais acheter des tabacs que pour fumer, cil 
dans l’ufage d’avoir un feul agent auquel il les paie 
9 fous la livre. 

Le Portugal , Madère & les Açores , où la cou- 
ronne exerce également le monopole du tabac , 
11’en confomment annuellement pour fumer que 
fept cent quatre mille pefant qui, à raifon de 
5 liv. , doivent rendre 3,510,000 liv. : ils n’en 
confomment en poudre que cinq cent vingt-huit 
mille livres qui , à raifon de 7 liv. 1 o fous la 
livre, doivent rendre 3,960,000. livres ; en tour 
7,480,000 iiv. ; cependant le gouvernement ne 
retire que 5,481,150 liv. : l’achat des matières, 
les frais de fabrication , les bénéfices du fermier 
emportent le refie. 

Le tabac en poudre , qui fe contamine en 
Afrique & aux grandes Indes , cft aulli dans les 
liens du monopole , mais au profit de la reine : 
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elle retire 4^0,000 livres des cent cinquante 
qu’on en expédie chaque année pour ces régions 
éloignées, fans compter le bénéfice que doivent 
rendre les poivres que Goa lui renvoie en échange. 

Le gouvernement de Rio-Janeiro occupe pres- 
que en totalité ,1a longue côte qui commence à 
la rivière Doce, finit à celle de Rio - Grande 
de Saint-Pierre , & n’efi: borné, dans l'intérieur 
des terres , que par lettonne draine de montagnes 
qui s’étend' depuis Una jufqu’à Minas-Geraes. Il 
a abfovbé les capitaineries du Saint - Efprit, de 
Gabofrio & de Paraïba du fud accordées par 
Je gouvernement à des époques différentes , &* 
rentrées de plufieurs manières au domaine de la 
couronne. 

l es cultures languirent long-temps dans cette 
vafte Si belle province : elles acquièrent tous les 
jours de l’importance. Le tabac 11’y eft pas-, à la 
vérité, plus abondant ni meilleur qu’il n’étoit; 
mais depuis dix ans les cannes à fucre s’y mul- 
tiplient principalement dans les plaines de Gua-v 
tacazès : douze plantations modernes d’excellent 
indigo en annoncent un plus grand nombre. Les 
derniers vaiiïeaux ont porté une allez grande abon- 
dance de café. Les diftriéts du fud de la colonie 
jufqu’à Rio-Grande founnifent beaucoup de cuirs. 
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quelques faunes & île bonnes viande; falées. Il 
exifte quatorze à quinze efpèces de bois de teinture 
qui ne tarderont pas â être occupées , & quatre ou 
cinq efpèces de gomme qui feront enfin recueillies. 
Il y a environ vingt-ans qu’on découvrit à Bahia 
deux plantes connues fous le nom de curnata & 
de tocun qui pouvoienc fervir à faire des voiles âc 
des cordages : un heureux hafard vient de préfenter 
fur le terriroire de Rio-Janeiro un arbufte infini- 
ment plus propre à ces ufages ôc qui eft très- 
commun } quelquefois il eft blanc , quelquefois» 
jaune & quelquefois violet : la première d e ces 
couleurs eft la meilleure. 

Les bras ne manquent pas pour les travaux : la 
province compte quarante - fix mille deux cent 
foixante - onze blancs , trente - deux mille cent 
vingt-fix Indiens, cinquante-quatre mille quatre- 
' vingt onze nègres. 

Les richeffes que ces hommes libres ou efclaves 
font naîtr.e font portées à Rio-Janeiro , autrefois 
chef - lieu de la province feulement , mais au- 
jourd’hui la capitale de tout le Bréfil & le fé- 
jour du vice- roi. 

C’eft un des plus beaux havres que l’on con- 
noiffe. Etroit à fon embouchure , il s’élargit in- 
fenfiblement : les vàifteaux de toute grandeur y 
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entrent facilement , depuis dix heures ou midi 
jufqu’au foir , pouffes par un vent de mer régulier 
& modéré ; il eft vafte , sûr & commode ; il a 
un fond excellent de vafe, & par-tout cinq ou 
fix brades d’eau. 

Ce fur Dias de Solis qui le découvrit en 1 525. 
Des proteftans français, perféctités dans leur patrie 
& conduits par Villegagnon , y formèrent en 1555, 
dans une petite île , un foible érabliffèment. 
C’étoient quinze ou vingt cabanes , conftruites de 
branches d’aibrcs Si couvertes d'herbe , à la ma- 1 
nière des fauvages du pays. Quelques foibles bou- 
levards qu'on y avoir élevés pour placer du canon 
lui firent donner le nom de fort de Coligny. Il fut 
détruit trois ans après par Emmanuel dë Sa, qui jetta 
fur le.continenr , dans un fol fertile , feus un beau 
ciel , au pied de plufieurs montagnes difpofées en 
amphithéâtre , les fondemens d une crté qui eft de- 
venue célèbre depuis que des mines confidérables 
ont été découvertes à fon voifinage. 

C’cft le grand entrepôt des richefïes qui coulent 
du Bréfrl en Portugal , Sc le port où abordent les 
plus belles flottes deftinées à l’approvifionnement 
de cette partie du Nouveau -Monde. Indépendam- 
ment des tréfors que doit y verfer cette circulation 

côntinuellc, il y refte tous les ans 5,000,000 liv. 
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pour les dépenfes du gouvernement , & beaucoup 
davantage lotfque le miniftère de Lisbonne juge 
convenable à fa politique d’y faire conftruire des 
vaifïeaux de guerre. • 

Une ville où les affaires font fi confidérables Sc 
fi fuivies a dû s’agrandir , fe peupler fuccefiive- 
jnent. La plupart des citoyens occupent des mat- 
ions à deux étages , bâties de pierres de taille ou 
de briques , couvertes d’une aflèz belle tuile Sc 
ornées d’un balcon entouré -d’une jaloufie. C’eft- 
là que tous les foirs les femmts, ou feules ou en- 
tourées de leurs efclaves, fe laiffent entrevoir; c’efl: 
de-là qu’elles jettent des fleurs fur les hommes qu’il 
leur plaît de diflingucr , fur ceux qu’elles veulent 
inviter à la liaifon la plus intime entre les deux 
fcxes. Les rues font larges , la plupart tirées au cor- 
deau Sc terminées par un oratoire' où le peuple 
chante tous les foirs des caduques devant un faint 
magnifiquement vêtu Sc enfoncé dans une niche 
dorée , bien éclairée 3c couverte d’une glace' dc$ 
plus rranfparentes. A l’exception d’un grand aque- 
duc qtii conduit l’eail des hauteurs voifines Sc de 
l’hôtel des monnoies , il n’y a aucun édifice public 
digne d’attention. Les temples font tons obfcurs, 
écrafés Sc furchargés d’ornemèns du plus mauvais 
goût. 
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Les moeurs font à Rio - Janeiro ce qu’elles font i 
Bahia & dans tous les pays à mines. Ce font les 
mêmes vols , les mêmes trahifons , les mêmes ven- 
geances , les mêmes excès de tous les genres & 
toujours la même impunité. 

On a bien dit que l’or repréfenroit toutes les ri- 
{JaelTes • mais on pouvoir ajouter , le bonheur, le 
malheur , prefque tous les vices , prefque toutes les 
vertus : car quelle cft la bonne ou la mauvaife ac- 
tion qu’on ne puilTe pas commettre avec de l’or ? 
Eft - il donc étonnant qu’il n’elt rien qu’on ne faite 
pour obtenir un objet de cette importance; qu’il 
ne devienne, après qu’on l’a obtenu , la fource des 
pins funeftes abus , £. que ces abus ne fe multiplient 
à proportion du voi finage & de l'aboudance de ce 
précieux & funefte métal. 

La pofition de la place , au vingt - deuxième 
degré vingt minutes de latitude auftrale, 1 eloignoit 
allez de l’Ancien - Monde pour qu’on pur raifon- 
nablement penfer que de médiocres fortifications 
fuffiroient à fa défeufe ; mais- la tentation de l’at- 
taquer pouvant s’accroître avec l’augmentation de 
fes richelîès , il paroilîoit raifonnable d’en multi- 
plier les ouvrages. Ils étoient déjà fort confidéra- 
bles lorfqu’en 1711 Duguay - Trouin s’en rendit 
le maître avec une audace &c une capacité qui 
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ajoutèrent beaucoup de gloire a une vie qu’il avoit 
déjà fi fort illuftrée. Les nouvelles fortifications 
qu’on a depuis ajoutées aux fortifications que les 
Français avoient emportées n’ont pas rendu la 
ville plus difficile à prendre, parce qu’elle peut 
être attaquée par d’autres côtés où la defcente eft 
très - praticable. Si i’ur pénètre dans les tours d’ai- 
rain à travers les portes de fer, le fer renverfe en- 
core plus furement les portes qui défendeur l’or & 
les diamans. ^ 

Dans le gouvernement de Rio-Janeiro eft Sainte- 
Catherine , île de neuf lieues de long Sc de deux de 
large , qui n’eft féparée de la terre ferme que par 
un canal étroit. Quoiqu’elle ne foit pas baffe , le 
navigateur ne l’apperçoit pas de loin , parce que les 
montagnes du continent voifin la couvrent de leur 
ombre. Le printemps y eft continuel & le climat 
très-pur par -tout, excepté dans le port, où les hau- 
teurs interceptent la circulation de l’air & entre- 
tiennent une humidité nuifible. 

Vers l’an 1654 la cour de Lisbonne donna 
Sainte - Catherine à François Dias Yelho, de la 
même manière quelle iavoic concédé les autres 
contrées, du Bréfil. Ce capitaine fut maffacré par 
un corfaire anglais , & fon île ne fut plus que le 
refuge de quelques vagabonds. Ces aventuiicrs 
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feconnoifïbient vaguement l’autorité du Portugal, 
mais fans adopter fes idées exclufives. Ils rece- 
voient indifféremment les vailTeaux de toutes les 
nations qui alloient à la mer du fud ou aux gran- 
des Indes , 8c leur livroient leurs bœufs , leurs 
fruits , leurs légumes , toutes leurs productions , 
pour des armes , de l’eau-de-vie, des toiles & des 
habits. Avec le mépris de l’or , ils avoient peur 
toutes les commodités que la nature ne leur four- 
nitToit pas une indifférence qui eût fait honneur à 
des peuples vertueux. 

L’écume & le rebut des fociétés policées peut 
former quelquefois une fociété bien ordonnée. 
C’ell l’iniquité de nos lois , c’eft l’injufte réparti- 
tion des biens , ce font les fupplices 8c les fardeaux 
de la misère , c’eft l’infolence & l’impunité des 
richelfcs , c’eil l’abus du pouvoir qui fait fouvent 
des rebelles &c des criminels. Réunitfez tous ces 
malheureux qu’une rigueur fouvent outrée a bannis 
de leurs foyers; donnez -leur un chef tnttep>de, 
généreux , humain , éclairé , vous ferez de ces bri- 
gands un peuple honnête, docile, raifonuable. Si 
fes befoins le rendent guerrier , il deviendra con- 
quérant p3c pour s’agrandir, fidèle ublervateur des 
lois envers lui -même, il violera les droits des 
nations : tels furent les Romains. Si , faute d’un 
• / 
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conducteur habile , il eft abandonné à la merci 
des hafards 3c des événemens , il fera méchant , 
inquiet , avide , fans Habilité , toujours dans un 
état de divifion , ou avec lui -même ou avec fes 
voillns : tels furent les Paulilles. Enfin , s’il peut 
vivre plus aifement des fruits naturels de la terre , 
ou de la culture & du commerce que de pillage , 
il prendra les vertus de fa fituation , les doux pen- 
chans qu’infpire l’intérêt raifonné du bien-être. 
Civilifé par le bonheur & la fécurité d’une vie 
paifible , il refpeCtera dans tous les hommes les 
droits dont il jouit, & fera un échange de la fu- 
rabondance de fes productions avec les commodités 
des autres peuples : tels furent les réfugiés de Sainte- 
Catherine. ' 

Ils vivoient librement 5 c*paifiblement dans leur 
île lorfque, vers l’an 1738,011 jugea convenable 
de leur donner une ndminiftration , de leur en- 
voyer des troupes , d’entourer de fortifications J^ur 
rade , une des meilleures de l’Amérique. Ces 
moyens de défenfe ont attiré. fur eux en 1778 
les armes de l’Elpagne , & 11e les ont pas préfervés 
de l’invafion. Depuis que la réconciliation des deux 
couronnes les a rendus à leur ancien maître, ils ont 
acquis la cochenille dont ils efpèrent tirer un jour 
de grands avantages. 
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x xi. La province de Saint - Paul eft bornée au nord 
Tememcnc U " par la rivière de Sapucachy & par des montagnes j 
«u st.-paui. au f U{ j ^ p ar j a r j v jj te Je Parnagua &c par d’autres 

montagnes qui vont chercher les fources de PY- 
gaflii -, à l’ouell , par le Parana , par Rio -Grande 
& par la rivière des Morts ; à l’eft , par la mer. 

C’efl à treize lieues de l’océan qu’eft la ville de 
Saint - Paul , fous un climat délicieux & au milieu 
-<Pune campagne également favorable aux produc- 
tions des deux hémifphères. Elle fut bâtie vers 
1570 par les malfaiteurs dont le Portugal avoit 
infefté les côtes du Nouveau- Monde. Dès que 
' ces fcéléracs s’apperçurent qu’on vouloir les fou- 
. mettre à quelque police , ils abandonnèrent Içs 
rives ou le hafard les avoir jetés , & fe réfugièrent 
dans un lieu écarté où les lois ne pouvoient pas 
atteindre. Une fituation qu’un petit nombre d’hom- 
mes pouvoit défendre contre plus de troupes qu’on 
n’en pouvoit employer contr’eux , leur donna la 
harchefle de ne vouloir d’autres maîtres qu'eux- 
mêmes , & le fuccès couronna leur ambition. 
D’autrès bandits & les générations qui forfoient 
de leur liaifon avec les femmes du pays, les recru- 
toient & les multipiioient. L’entrée étoit, dit-on, 
févèrement fermée à tout voyageur dans la nou- 
velle république. Pour y être reçu il falloit fe pré- 
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fenrer avec le projet de s’établir. Les candidats 
étoient aiïujettis à de rudes épreuves ; ceux qui 
ne fouténoient pas cette efpèee de noviciat ou qui 
pouvoient être foupçonnés de perfidie étoient 
maflacrés fans mifiricorde : c’étoit auffi le fort 
de ceux qui paroilloient avoir du penchant à fe 
retirer. 

Tout invitoit les Pauliftes à vivre dans l’oilîveté, 
dans le repos & dans la molleflè. Une certaine in- 
quiétude , naturelle à des brigands courageux ; 
l’enviede dominer,qui fuit de près l’indépendance ; 
les progrès de la liberté, qui mènent au defird’un 
nom, peut-être tous ces motifs réunis leur donnè-^ 
rent d’autres inclinations. 

On les vit parcourir l’intérieur du Bréfil d’une 
extrémité à l’autre. Ceux des Indiens qui leur ré- 
fiftoient étoient mis à mort ; les fers devenoient 
le partage des lâches, 8c beaucoup fe cachoient 
dans les antres & dans les forêts pour éviter le 
tombeau ou la fervitude. Qui pourrait compter 
les dévaluations , les cruautés , les forfaits dont fe 
rendirent coupables ces hommes atroces ? Cepen- 
dant, au milieu de tant d’horreurs , fe formaient, 
fous un gouvernement municipal , quelques peu- 
plades qu’il faut regarder comme le berceau de 
tous les établiflemens qu’a maintenant le Portugal 
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dans les terres. Ces petites républiques détachées 
en quelque forte de la grande cédèrent peu à peu 
aux inlinuations qu’on employa pour les afluj-attir 
aune autorité qu’ils n’avoient jamais entièrement 
méconnue ; év,avec le temps, tous les Pauliftes 
furent fournis à la couronne de la même manière 
que fes autres fujets. 

Alors cette contrée devint un gouvernement. On 
y ajouta les capitaineries de Saint- Vincent & de 
Saint - Amaro qui , en 1555, aVoient.été données 
aux deux ftères Alphonfe & Pierre Lopès* de Souza, 
& dont les deux villes avoient depuis été détruites 
par des pirates. Cet ordre de chofes coupe en deux 
la province de Rio -Janeiro. Il n’eft pas ailé de 
démêler les caufes d’un pareil arrangement 

Le pays de Saint -'Paul ne compte aujourd’hui 
que onze mille quatre-vingt-treize blancs, trente- 
deqx mille cent vingt - fix Indiens, & huit mille 
neuf cent quatre vingt-fept nègres ou mulâtres. Il 
n’envoie à l’Europe qu’un peu de coton , & fou 

commerce intérieur fe réduit à fournir des farines 

( 1 

& des lalaifons à R.io - Janeiro. Quelques expé- 
riences prouvent que le lin & le chanvre y réuffi- 
roient très -bien, & perfonne ne doute qu il ne 
fût facile & important d’y naturalifer la foie. On 
y pourvoit suffi exploiter avec beaucoup d’utilité 

les 
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.les abondantes mines de fer & d’étain qui fe trou- 
vent entre le* rivières Thedté &: Mosvailu , dans 
la Cordelière de Paranan-Piacaba, à quatre lieues 
de Sorocoba. 

Les fis provinces dont on vient de parler régnent xxît. 
le long des côtes. Il en eft crois qui s’étendent de trois ^ivnc- 
l’oueft à l’eft depuis le 5 x9 e degré de latirude oc- îwri'ur ?*' 
cidentale jufqu’au 3 34 e , & qui occupent, dans le 1l * 

centre du Bréfil , le grand plateau d’où Torrent tou- 
tes les .rivières qui vont fe jeter dans le Paraguay , 
dans l’Amazone & dans l’Océan. C’eft le terreifit- 
le plus élevé de l’Amérique portugaife. Des mon- 
tagnes, dont la direction eft très- variée, le rem- 
plidTent. On y trouve prefque par - tout de l'or j 
de Ijl vient qu’il eft appelé le pays des mines. 

Le plus important de ces riches gouvernemens 
eft connu foui le nom de Minas-Geraes II compte 
trente-cinq mille cent vingt-huit blancs, vingt-fix 
mille foixante - quinze Indiens & cent huit mille ^ 
quatre cent (ix efclaves : c’eft Villa - Rica qui eft fa 
Capitale. 

Goyas , dont le chef - lieu eft Villa-Boa , a huit 
mille neuf cent ttencc-un blancs, vingt-neuf mille 
fix cenL vingt -deux Indiens & «ente - quatre mille 
«ent quatre nègres. 

Matto-Groftb, qui n’a de bourgade que Villa- 
Tome V’. * I 
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Bella , n’a pas encore porté fa population au-delTiis 
de deux mille trente - cinq blancs , de quatre 
mille trois cent trente-cinq Indiens , de fepe mille 
trois cent cinquante - un efclaves : c’eft la partie la 
plus occidentale de la. domination portugaife. Elle 
eft bornée par les Chiquites & par les Moxos , 
peuples affujettis à l’Efpagne par les travaux des 
jéfuites. 

xxni. I.a connoiffar.ee des mines d’or dans cette par- 

liiftoirc ciwi • « t j > j 

mines d*or ne d.i Nouveau - monde remonte a des temps 
le Bréfii. plus eioignes qu on ne le croît généralement. Des 
Uj'cîpioiur! 1 577 5 I cs Pauliftes en découvrirent près delà 
montagne de Jaguara • mais la mort défaftreuïé 
du roi Sébaftien Et bientôt oublier une fource dè 
riche fies dont l’état ni les citoyens n’avoient juf- 
qu’alors tiré aucun avantage. 

Les hauteurs de Jacobina , dans le diftriél: de 
Rio-das-Velhas , offrirent encore inutilement , en 
1588 , de nouvelles mines. Philippe II, déter- 
miné à contenir par la misère des peuples qui âtp- 
portoienr trop impatiemment le joug efpagnol , 
n’en voulut pas permettre l’exploirarioii. S’il parut 
y confentir en iôoj, q fut avec la réfolution de 
l’empêcher , & Ils lâches fucceffeurs adoptèrent fa 
tyrannique politique. 

L’heureufe J '■ solution qui en 1640 déchargea 
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le Portugal des fers qu’il portait , fut fume de 
guerres longues & opiniâtres. Durant cette vio-* 
lente crife , la nation ne s'occupa que de la dé- 
fenfe de fa liberté , & le miniftère que du foin de 
trouver des reflources qui lui maoqtioient conti- 
nuellement. 

On commençoit à fonder les plaies de la mo- 
narchie , à penfer à fon amélioration , lorfque le 
hafard offrir , en 1699, â quelques hommes en*- 
treprenans de grands tréfors dans la province de 
Minas - Geraes. Ces dons d’une nature libérale 
ne furent plus rejetés ; &, trois ans après, la cour de 
Lisbonne forma les établiffemens néceflaires pour 
les mettre à profit. Sabara , Riodas - Mortes , Ca- 
choeira , Paracatu , Do-Carmo, Rio-das-Velhas , 
Rio-Doce, Ouro- Preto , font les lieux de ce gou- 
vernement où l’on a fucceffiverpent trouvé de l’or 
& où l’on en ramaffe encore aujourd’hui. 

Les mines de Goyas ne furent découvertes qu’en 
17 16. San-Felix , Mea-Ponta, O Fanado , Mo- 
cambo , Natividade, font les diftriéb où elles font 

s * 

iituées. 

L’an 1735 en offrit de nouvelles dans la pro- 
vince de Matto-Groflo , à Saint- Vincent, à Gha- 
_ pada , â Sainte-Anne } à Cuiaba , à Araès. 

%. Hors de,, ces trois contrées , appelées par ex- 

; * I a 
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cellence la région des mines, on exploit© dans 
le gouvernement de Bahia celles de Jacobina & 
de Riodas-Contas , 8c dans le gouvernement de 
Saint-Paul celles de Parnagua 8c deTibogy. Ni les 
unes ni les autres ne font abondantes. 

Dans cette partie du Nouveau-Monde , l’extrac- 
tion de l’or n’eft ni dangereufe , ni fort pénible. 
Quelquefois il fe trouve à la fuperficie du fol , Si 
c’eft le plus pur. Souvent on creufe jufqu’à trois 
ou quatre brades , & rarement au-delà. Une cou- 
che de terre fablonneufe, connue dans le pays fous 
le* nom de faibro avertit alors communément 
les mineurs qu’il feroit inutile de fouiller à une 
plus grande profondeur. Quoiqu’eh général les 
veines fuivies & qui ont une dire&ion confiante 
foient les plus riches , on a obfervé que c’étoient 
les efpaces dont la fürface étoit la plus parfemée 
de cryftaux , qui dorinoient une plus grande abon- 
dance d’or. Il exifte en plus grottes parties fur les 
montagnes Sc les collines ftériles ou pierreufes que 
.dans les vallées ou fur les bords des rivières : mais 
dans quelque endroit qu’on 1 ait ramafie , il eft , 
au forcir de la mine, de vingt-trois karats & demi, 
à moins qu’il ne fuit mêlé de fotifre, d’argent , de 
' fer ou de mercure, ce qui n’eft commun qu’i 
Goyas 8c à Arès. - . * 
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Tout homtnsqui découvre une mine doit ayr- 
tir le gouvernement. La veine eft-eile jugée de peu 
d’importance par les gens de l’art chargés de 1 exa- 
miner , on l’abandonne toujours au public. Si elle 
eft déclarée tiche , le fifc s’en réfcrve une partie , 
le commandant en a une autre, la troilième eft 
pour L'intendant , & Ton en allure deux à l’auteur 
de la découverte : le relie eft partagé à tous les 
mineurs du diirruSt , félon l’étendue de leurs fa- 
cultés arbitrées par le nombre de leurs efclaves. 
Les conteftations que cette efpèce de propriété 
peut taire naître , font du relfort de l’intendant ; 
mais il eft permis d’appeler de fes arrêts à la cour 
fuprème établie à Lisbonne fous le nom de Çon- 
feil-d’ outre-mer. . 

Les obligations des mineurs fe rédaifent à livrer 
au roi le cinquième de l’or que des opération, s 
plus ou moins héureufes leur rendent. Ce quint 
fut autrefois eonfidérable , 8c il palfa 9,0*0,000 
livres chaque année depuis 17 il jufqu’en 1734. 
On l’a vu diminuer par degrés : a&uellement le 
produit annuel de Minas Geraes n’oft que de 
18,750,00c livres; de Goyas, que 4,687,500 liv.j 
de Marto-Groflo, que de 1,311,500 livres; de 
Bahia & de Saint-Paul réunis, que de 1,561,500 
liv. C’eft en tout 1 5,3 1 1,500 livres , dont il revient 
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au gouvernement 5,061,500 livres. Son droit pour 
la fabrication de l’or en efpèces lui donne 1 ,647, 5 00 
livres 5 & à raifon de deux pour cent , il retire 
395 ,000 livres pour le tranfport que font fes vaif- 
feaux de tout l or qui appartient au commerce : 
de forte que fur 5 1,3 11,500 livres que rendent les 
mines , le miniftèie en prend 7,103,000 livrés. 
Il obtiendroit même quelque chcfe de plus, s’il 
ne fortoit tous les ans en fraude environ 600,000 
livres qui ne paient pas les deux dernières impo- 
rtions. 

On ne fait pas monter à plus de 10,000,000 de 
livres les métaux qui circulent habituellement dans 
le Bréfil. 

Les premiers écrivains politiques qui portè- 
rent leur attention fur les découvertes faites dans 
cette région du Nouveau-Monde , ne craignirent 
pas de prédire que les prix de l’or & de l’argent 
fe rapprochereienr. L’èxpérience de tous les pays 
Jk de tous les âges leur avoit appris que quoiqu’il 
eût toujours fallu plufieurs onces d’argent pour 
une once d’or, parce que les mines de l’un ont 
été coriftammenr plus communes que celles de 
l’autre, la proportion entre ces métaux avoit varié 
dans chaque pays fuivant leur abondance refpec- 
tive^ ■ • . .!•' - 
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Dans le Japon, la proportion de l’or à l’argent 
cft comme un à huit j à la Chine , comme un à 
dix ; dans les autres parties de l’Inde , comme un à* 
onze, à douze, à treize, à quatorze, à mefure 
qu’elles approchent de l’occident. 

L’Europe offre des variations femblables. Dans 
l’ancienne Grèce , l’or étoit à l’argent comme un 
à treize. Lorfque le produit de toutes les mines 
de l’univers fut porté à Rome , rmîtrelTe du 
monde , la proportion d’un à dix fut la plus 
confiante. Elle s’éleva d’un à treize fous Tibère. 
On trouve des variations fans nombre & fans 
mefure dans les temps de barbarie. Enfin lorfque 
Colomb pénétra dans le Nouveau -Monde , l’or 
étoit , à l’égard de l’argent, au-deffous d’un d 
douze. 

La quantité de ces métaux qu’on porta du Me- 
xique 6c du Pérou ne les rendit pas feulement 
plus communs j elle haufTa encore la valeur de 
l’or contre l’argent, qui fe trouva plus abondant 
dans ces contrées. L’Efpagne, qui étoit le juge 
naturel de la proportion , la fixa comme un à 
feize daifs fes monnoies ; & fon fyftême , avec 
quelques légères différences , fut adopté par toute 
l’Europe. 

Ce fyftèrae exifle encore , fans qu’on foit en 

, ' ?I 4 . 
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droit de Manier les fpéculareurs qui avoient an- 
noncé qu’il dévoie changer. Si l’or , depuis que 
le Bréfil en fournit beaucoup, n’a baiffé que peu 
dans les marchés, te n’a point d i tout baiffè dans 
les monnaies, c’tft par des circonftances particu- 
lières qui ne détruifent point le principe. Un luxe 
nouveau en a fait beaucoup employer en bijoux , 
en dorures, & a empêché l’or de diminuer de prix 
«utant qu’il le devoir faire naturellement , s’il ne 
fût pas arrivé de changement dans nos ufisgas. C’eft 
le môme !uxe qui a iouteuu le prix des diamans, 
quoiqu’ils foient devenus plus communs, 
xxiv. Dans tous les temps , les hommes ont affeélé 
jninesdc'dta- ^ fa - a g e de leurs richdTès , foit parce que dans 
vèrtcilatuiê l° r ‘g ine elles ont été le pùx de la force & le ligne 
3iraiioB > fur^ lï P OÜVO;r > foit parce qu’elles ont obtenu par tout 
la nature [ a confidération due aux talons & aux vertus. Le 

ixtic pierre- 

d-'* defir de fixer les regards fur foi invite l’homme à 

fe parer de ce que la nature a de plus brillant & 
de plus rare 3 les peuples fanvages & les narions 
civilifées ont d cet égard la même vanité. Déroutes 
les matières qui repréflnrent l’éclat de l’opulence , 
le diamant eft la plus pvécieufe. Il n’y'en a jamais 
eu aucune qui ait -eu autant de valeur dans le 
commerce , aucune qui ait été d’un fi grand or- 
nement dans la fociCtd i nos femmes eu font quel- 


-j 


Digitized by Googl 



des deux Indes. Liv. IX. 137 
quefois éblouiffàntes : on diroit qu’elles font plus 
jaloufes de fe montrer riches que belles. Ignore- 
roient-el les donc qu’un cou, que des bras d’u.ie 
forme élégante , onr mille fois plus d’attraits nus 
qu’entourés de pierres précieufes, que le poids de % 
leurs girandoles déforme leurs oreilles , que 
l’éclat du diamant ne fait qn’affoiblir l’éclat de 
leurs yeux, que cette difprndieufe parure fait mieux 
la fatyre de leurs époux ou de leurs amans que 
l’éloge de leurs charmes , que la Vénus de Médicis 
n’a qu’un fimple bracelet , & que celui qui ne voit 
dans une belle femme que la richclTé de fon écrin 
eft un homme fans goût ? 

On trouve des diamans de toutes les couleurs 
«Je de toutes les nuances de couleur ; il a le pourpre 
du rubis , l’orangé de l'hyacinthe , le bleu du fa- 
phir , le vert de l’émeraude. Cette dernière cou- 
leur , larfqu’ellc eft d’une belle teinte , eft la plus 
rare 3 c la plus chère. Viennent enfuite les diamans 
rofes , bleus & jaunes ; les roux & les noirâtres 
fout les moins eftimés. La tranfparence & la net- 
teté font lc-s qualités naturelles 8 c eflenticlles du 
diamant - } l’att y ajoute l’éclat & la vivacité des 
réflets. 

Le diamant eft une pierre cryftallifée , dont la 
forme eft ud oétaèdre plus ou moins bien figuré. 


/ 
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Ses faces forment une pyramide , ou alongée , ou 
applatie j mais jamais fes angles folides ne font 
aulTi nettement , aulTi régulièrement terminés qu'ils- 
le paroiirent dans les autres pierres cryftallifées, & 
fur-tout dans le cryftal de roche. 

Mais la cryftallifation n’en eft pas moins ré- 
gulière dans l’intérieur. Cette pierre eft compoféc 
de petits feuillets extrêmement minces, fi étroi- 
tement joints enfemble , quelle préfente une face, 
unie & brillante dans l’endroit même de la cat 
fure. Malgré cette union fi intime des élémens de 
la cryftallifation du diamant , on ne peut le polir 
qu’en faififtant la difpofition des lames dans le fens 
du recouvrement formé par l’extrémité de l’une 
fur l’autre. Sans cette précaution, K s lapidaires 
ne réuflïroient pas , & le diamant s’échaufferoit 
fans prendre aucun poli , comme il arrive Toujours 
à ceux qu’ils appellent diamans de nature j ou ces 
recouvremens ne font pas uniformes & dans le 
même fens. Les diamantaires comparent la com- 
pofition de ceux-ci à l’arrangement des fibres du 
bois dans les nœuds , où elles fo croifent en tout 
fens. 

Le diamant eft au- de (Tu S de toutes les autres 
pierres par.fon éclat, fon feu & fa dureté. 11 joint 
à ces avantages d être plus éleéhiqiie,, de recc- 
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voie une plus grande quantité de lumière lorfqu on 
le chauffe doucement au feu ou qu’on Pexpofç 
quelque temps atfx rayons du foleil, & de la con- 
ferver auffi plus long-temps que les autres corps, 
lorfqu’il eft enfuite porté dans les ténèbres. C’eft 
d’après ces propriétés , & peut-être auffi d’après 
quelques qualités imaginaires , que les phylicieru 
ont préfumé que le diamant étoit formé d’une 
matière plus pure que les autres pierres. Plufteurs 
même ont penfé qu’il conrenoit cette terre ada- 
mique primitive , long-temps l’objet de tant de 
recherches pénibles &c de fpéculations extrava- 
gantes. 

La dureté du diamant faifoit croire qu’il éroit 
indeftrucïible , même au feu le plus violent 3 & 
yien ne fcmb'oit mieux fondé que cette opinion. 
Cependant jamais l’analogie tirée des autres pierres, 
6 c fur- tout des pierres quartzeufes qui ne fouffrenc 
point d’altération dans le feu , ne fut plus en dé- 
faut que dans cette occafion. 

On n’a pas l’idée que le diamant ait été fournis 
à l’aûion du feu avant 1694 8 c 1695 , que le 
célèbre Averani en expofa un au foyer d’un mi- 
roir ardent, pour rinilruétion de Jean Gallon de 
Médicis fon élève. Les phyüciens célèbres du 
temps, qui affilièrent à cette expérience, virent 
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avec étonnement qne le diamant s’exhaloit en va- 
peurs 2 c difparoiffoit entièrement, tandis qu’un 
rubis moins dur que le diamant' ne fit que fe 
ramollir , & que les autres pierres plus tendres 
encore n’éprouvèrent pas des altérations au (fi con- 
fidérables. Cette tentative fingulière , répétée fur 
plufieurs diamans , réuflit également \ mais la vio- 
lence du feu qu’on y employa ne permit pas de 
fbupçonner qu’on pût y parvenir par d’autres 
moyens. Ces premiers effais relièrent ignorés juf* 
qu’au règne de l'empereur François premier, qui 
les réitéra à Vienne , en foumettant les diamans 
avec d’autres pierres précieufes au feu très-violent 
d’un fourneau. Le réfulrat fut de confirmer que le 
diamant fedétruifoit dans le feu avec la plus grande 
facilité , tandis que les autres pierres précieufes , 
même les plus tendres, n’y éprouvoient tout au 
plus qu’une légère altération. 

Ces faits , quoique bien conftarés , parurent fi 
extraordinaires , ils choquoient fi fort les préjugés 
reçus , au’ils retombèrent encore dans l’oubli. 
Quoique confignés dans les ouvrages contempo- 
rains , iis n’eir furent pas moins inconnus , ou 
contredits par ceux qui n’en avoient pas été les 
témoins. 

Enfin M. Darcet entreprît en France en 176* 
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<îe foumectre le diamant au feu de porcelaine. Après 
s’être afluré de la vérité des expériences faites ea 
Allemagne, il les communiqua à 1 académie des 
fciences, & leur donna enfuite au milieu de Paris 
toute l’authenticité pofllble. Comme ce grand 
phyficien a depuis varié & combiné fes eflàis, 
il en réfulte très-clairement, & de ceux qu’on a 
répétés d’après lui , que le diamant s’évapore *Sc 
■brûle allez rapidement au feu & à l’air libre; qnç 
fon entière deftruétion , loin d’exiger le feu vio- 
lent qu’on lui avoir fait fubir avant lui , demande 
à peine le degré néceflàire pour tenir l’argent fia 
en fufion. 

M. Darc-et a fait voir de plus que le diamant 
fs détruit non-feulement à l’air libre , mais encore 
dans les creufets de la meilleure porcelaine cuite 
& le plus hermétiquement fermés , pourvu qu’on 
les tienne au feu des grande^ verreries ou dans 
les grands feux de porcelaine long- temps con- 
tinués. 

Les menftrties les pins aélifs , comme les Tels 
alkalis en fufion , les autres minéraux les plus con- 
centrés, aidés même de la chaleur du feu , n’utra- 
qiîêiu point le diamant; il échappe à leur nékion ; 
il ne lé mêle à aucun verre dans la vitrification ; il 
ne fouffre d’union avec aucun corps connu julqu’icij 
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& ces propriétés font également communes aux 
diamans de l’Inde & à ceux du Bréiil , aux dia- 
rnans blancs & à ceux qui font noirs ou colorés , 
aux diamans parfaits & aux diamans de nature & 
qu’on ne peut travailler. 

Tel eft le caradère particulier de cette fubf- 
tance , jufqu’ici unique dans la nature , qu’avec 
les apparences extérieures des autres pierres, elle 
ne leur relTemble en rien quant à la nature de fa 
compofition ; qu’avec la dureté la plus grande, 
elle eft la feule de ce genre qui ne réfifte point 
& qui fe diffipe à un feu même aifez léger. C’eû 
ainli que la nature fe joue dans tous les règnes par 
une infinité d’anomalies furprenantes : tantôt elle 
femble s’aftreindre , dans la chaîne & I* échelle des 
êtres , à l’ordre des nuances infenfibles ; 8c , tantôt, 
rompant toute férié , elle fait un faut brufque , 
laiflTe derrière elle un vide nmmenfe, & pofe deux 
bornes éloignées dont il eft impoflîble de remplir 
l’intervalle. C’eft ainfi que certains végétaux jouif- 
fent déjà de quelques avantages de f animalité. Il 
en eft de même de l’or, du mercure 8c du foufre , 
comparés aux autres fubftacces minérales & mé- 
talliques , & enfin de l’homme, qui laiffe à une il 
grande diftance les autres animaux. 
ç II eft très-peu de mines de diamant : jufqu’à ces 
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derniers remps on n’en connoifloit que dans les 
Indes orientales. La plus ancienne eft fur la Gouel 
qui fort des montagnes & va fe perdre dans le 
Gange. On l’appelle mine de Solempour , du nom 
d’une bourgade bâtie près de l’endroit de la ri- 
vière où fe trouvent les diamans. Mais cette mine 
eft peu abondante, ainfi que celle qu’on fouille 
aux environs du Succadan , qui coule dans I’île de 
Bornéo. La chaîne de montagnes qui s’étend depuis 
le cap Comorin j ufqu’au Bengale en a fourni 
davantage. 

Il y a une grande variété dans le fol d’où l’on 
tire ces diamans. Plufieurs de ces mines ont fix, 
huit*, jufqu’à douze pieds de profondeur, dans un 
terrein fablonneux 8c pierreux. On en fouille 
d’autres dans une efpèce de minéral ferrugineux 
où elles s’enfoncent jufqu’à cinquante braffes; mais 
par - tout cette pierre fingulière efl ifoîée Sc ne 
paroit adhérente à aucune bafe / , à aucun rocher. 
Elle cfb enveloppée , de toutes parts, d’une pellicule 
mince un peu terne 8c de même nature que le 1 
noyau. Cette pellicule eft communément recou- 
verte d’une première croûte peu foüdc , formée de 
la terré ou du fable qui l’environne. 

Si l’on en excepte quelques voyageurs curieux, 
les Européens ne fréquentent pas les mines de 
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l’Indoftan. Ce font les naturels du pays qui le* 
exploitent & qui livrent les diamans à de riches 
Banians , qui les portoient autrefois à Madras S) & 
qui , depuis qu’on a pratiqué des chemins , com- 
mencent à prendre la route de Calcutta. Ce com- 
merce tout entier eft tombé , depuis afTez long- 
temps , entre les mains de quelques Anglais qui 
négocient pour leur propre compte. Ils diftribuent 
les pierres de poids différent, de qualités diverfes, 
en bourfes aflfoicies , qui , à Londres , font vendues 
cachetées avec leurs factures. En faifant des fut 
dernières années une année commune , le prix 
réuni de tous ces diamans s’eft élevé par an à 
3,420,000 liv. A cette évaluation x qui ne 
prend que ce qui croit enregiftré , il faut ajouter 
ce qu’en n’a pas déclaré pour évirer le droit de 
deux &• trois quarts pour cent qu’il faut payer 1 
la compagnie des Indes. 

Entre ces diamans , il y en avoir un d’une 
forme très irrégulière , qui pefoit 193 karars tout 
taillé. Il nppartenoit à un Arménien qui refufade 
le céder à l’impératrice de Ruflie pour deux mil- 
lions cinq cent mille livres Sc une rente viagère 
de vingt-cinq mille francs. Perfonne nefe préfenta 
pour l’acheter ; < 3 e ce négociant fut trop heureux 
que M. Orloff renouvelât, quelque temps après, 

l’offre 
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l’offre de deux millions cinq cent mille liv. mais 
fanspenfion. En 1771 j Catherine voulut bien 
accepter , le jour de fa fête, des mains, de fon fa- 
vori , ce riche-préfent. 

Il étoit à craindre que les révolutions qui 
bouleverfent fi fouvent l’Indoftan , ne rendirent 
les diamans plus rares. On fut ralfuré par une 
découverte, qui en 1728 fut faite au Bréfil 
fur ..quelques branches.de la rivière das Caravelas, 
& à Serro de Frio dans la province de Minas- 
Geraes. 

Des efdaves , condamnés à chercher de l’or , 
y trouvoient mêlées de petites pierres luifantes 
qu’ils repoulToient comme inutiles , avec le 
fable & le gravier. Antoine Rodrigues Banha 
fuupçonna leur prix & fit part de fes idées à 
Pedro d’Almeida , gouverneur du pays. Quelques- 
uns de ces brillans cailloux furent envoyés à la 
cour de Lisbonne, qui en 1730 chargea d’A- 
cunha , fon mimftre en Hollande, de les faire 
examiner* Après des épreuves multipliées , les 
gens de l’art prononcèrent que c’étoient de très- 
. beaux diamans. 

Aujïitôt les Portugais en ramafsèrent avec 
tant de diligence , qu’il en vint onze cent quarante- 
fix onces par la flotte de Rio - Janeiro. Cçtre 
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abondance en fie baifler le prix confidérablemenr: 
mais les mefures prifes par un miniftère attentif , 
les ramenèrent bientôt à leur première valeur. 
Il conféra à quelques riches alïôci'és le droit 
exclufif de la fouille des diamans. Pour mettre 
même des bornes à la cupidité de cette compagnie, 
on régla qu’elle ne pourroit employer à ce travail 
que fis cents efclaves. Dans la fuite , on lui ac- 
corda liberté d’en multiplier à fon gré le nom- 
bre , en payant cent fous par jour pour chaque tête 
de mineur. 

Pour aflurer l’exécution du privilège , les mines 
d’or qu’on exploitoit au voiiinage furent géné- 
ralement fermées ; & ceux qui avoient fondé 
l’efpoir de leur fortune fur cette bafe fouvent 
trompeufe , fe virent contraints de porter ailleurs 
leur aélivité. Il fut permis aux autres citoyens de 
refter fur leurs héritages ; mais la loi décerna des 
peines capitales contre ceux d’entre eux qui blef- 
feroient les droits accordés au monopole. Depuis 
que le fouverain a pris la place de la compagnie , 
tous les colons ont la liberté de faire chercher 
des diamans , mais fous l’obligation de les livrer 
aux agens de la couronne , au prix qu’elle-même 
a fixé , & en payant vingt pour cent de cette 
valeur. •> ' *' 
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Les diamans qui doivent paffer du Nouveau- 
Monde dans l’ancien , font enfermés dans une 
caflètre à trois ferrures , dont les principaux 
membres de l’adminiftration ont féparément les 
clefs ; & ces clefs font dépofées dans un vautre 
coffre fur lequel le vice-roi doit appofer fon ca- 
chet. Au temps du privilège exclulif, ce précieux 
dépôt, à fon arrivée en Europe, étôit remis au 
gouvernement qu- retenoit , fuivant un tar f réglé , 
les diamans infiniment rares qui palloitnt vingt 
karats 3 & en livrait tous les ans , au profit de 
la compagnie , à un ou plufieurs contraéhns réu- 
nis, quarante mille karats^ à des prix qui ont 
fuceeflivement varié. On s’étoit engagé , d’un-côté, 
à recevoir cette quantité } de l’autre, à n’en pas 
répartdre davantage , & quel que fût le, prod uit 
néceflàirement varié des mines , ce contrat ne 
reçut jamais d’atteinte. 

Aujourd’hui , la cour jette dans le commerce 
foixante mille karats de diamans. C’eft un feul 
négociant qui s’en faifit & qui donne 3, 120,000 
livres à raifon de 15 livres le karat. Si la fraude 
s’élève à un dixième , comme le penfent rôtis les 
gens inftruits , ce fera 3 0,000 livres qu’il faudra 
ajouter à la fomme touchée par le gouvernement. 
Il fe trouvera que le produit de ces mines , dont 

* K a 



148 Histoire Philosophique 

on aime à exagérer, la richeffe , ne s’élève pas 
annuellement à plus de $,452,003 livres. L’An- 
gleterre & la Hollande achètent ces diamans bruts , 
& les fourniflenr plus ou moins bien taillés aux 
autres nations. 

Les diamans du Bréfil ne font pas tirés d’une > 
carrière. Ils font la plupart épars dans les rivières , 
dont on détourne plus ou moins fouvent le cours. 
S’y font-ils formés ? y font-ils portés par les eaux 
qui s’y précipitent ? C’eft ce qui n’eft pas encore 
éclairci. Ce qui feroit pencher à croire qu’ils y font 
entraînés par les rorrens qui les ont détachés des 
rochers & des montagnes , c’eft l accroilTèmeht 
de leur quantité dans la faifon des pluies & après 
de grands orages. 

Aux 'Indes orientales Sc occidentales , les 
mines font placées à peu de diftance de la ligne: 
les unes dans les premiers degrés de latitude 
boréale, &: les autres dans les degrés corrcfpondans 
de latitude méridionale. La croûte qui enveloppe 
les d’amans bruts eft plus épaiffe aux diamans du 
Bréfil qti’à ceux de l’Indoftan , & il eft aifé ou 
du moins poflible de les diftinguer fous cette 
forme ; mais lorfqu’ils font une fois taillés , lés 
plus habiles lapidaires s’y niéprennent : anfli la 
valeur cfl- elle la même dans le commerce. Cette 
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égalité doit s’entendre feulement des petitsdiamans. 
Ceux d’Amérique qui patient quatre ou cinq 
karats , ont la plupart des imperfections qu’on 
remarque rarement aux diamans d’Afie , 6 c alors 
la différence dans les prix cft prodigieufe. Quel- 
ques artiftes accordent auffi aux derniers plus de » 
dureté , plus de vivacité qu’aux autres 5 mais cette 
opinion n’eft pas généralement reçue. 

Dans tes pays de l’or 6 c des diamans , 011 trouve 
encore des amirhyftes, des topazes très-imparfaites, 

6 c des chrvfoüthes d’une allez grande beauté. Ces 
pierres n’ont jamais été foumifes au monopole 5 
6 c ceux qui les découvrent en peuvent difpofer 
de la manière qu’ils jugent la plus convenable i 
leurs intérêts. Cependant leur exportation annuelle 
ne s’élève pas au - délias de 1 50,000 liv. 6 c ies^ 
droits que perçoit le gouvernement , à raifo» d’un 
pour cent, fe réduifenc à 1500 liv. 

Ces riches contrées offrent aufîî des mines de 
fer, de foufre , d’antimoine, d’étain, de plomb, 
de vif-argent , qui fe retrouvent dans quelques 
.autres provinces du B réfil k fans qu’on fe foit 
jamais occupé du foin d’en ouvrir aucune. La 
nature parole n’avoir refufé que le cuivre à 
cette vafte &: fertile région du nouvel hémifi- 
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Une colonie fi inrérefîante a été utile au 
Portugal deplufieurs manières. L’augmentation de 
Ton revenu public , par le Bréfil , paroît le genre 
d’avantage qui jufqu’ici a le plus occupé fes 
adminiftraceurs. L’obligation de payer la voiture 
des métaux j réfervée aux vailfeaux de gnerte ; le 
commerce exclufil des diamans , la vente d’un 
grand nombre de monopoles , la furcharge des 
douanes : telles font en Europe même les princi- 
pales veines que s’e-ft ouvertes, un fife infatiable. 

Les vexations ont été ponfTées plus loin encore 
en Amérique. On y exige le quint de l’or & des 
diamans, qui monte àfixou fept millions de livres ; 
on y exige la dîme de toutes les productions qui , 
quoique perçue avec douceur & par abonnement 
avec chaque paroillè , re.id 1,873,000 livres^ 011 
y exige l’achat de la croifade , qui ne pafle pas 
i6o,eoo liv. j on y exige des droits fur les efclaves, 
qui s’élèvent à 1,076,6 jo liv. $ on y exige pour 
la réédification de Lisbonne & pour les écoles pu- 
bliques 38^,000 liv. ; on y exige des officiers fubal- 
xemes de juftice 1 5 3,000 liv. j on y exige dix pour 
cent fur tout ce qui entre, dix pour cent fur tout 
ce qui fort : ce qui peut rendre 4,882,000 liv. ; 
on y exige 1,124,000 liv. pour laifler circuler 
dans l’intérieur des terres les boiflbns & les inar- 
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chandifes arrivées dans ies ports. Le gouvernement 
s’eft encore réfervé le monopole du Tel , du favon , • 
du mercure , de l’eau forte & des cartes à jouer 
qu’il afferme 7 1 0,3 10 livres. 

Malgré tant d’impôts, qui rendent annuellement 
à la couronne .18,075,970 liv. elle a contracté 
des engagemens dans le Bréfil. Elle doit au Para 
71 5,000 liv., j 17,600 liv. à Saint-Paul & à Matto- 
Groflo , 10,1 10,000 liv. à. Piio- Janeiro : en tout 
11,540,600 liv. Dans les premiers de ces gou- 
vernemens , les dettes ont été occafionnées par 
la conftru&ion récente de quelques forts plus 
ou moins néceffai ies ; & dans le dernier , par les 
guerres qu’il fallut faire aux Guaranis en 1750, 

6 c par celles qu’il a fallu foutenir depuis contre 
l’Efpagne. _ • 

De fon côjé , le Çréfil devoit en 1774 aux 
négocians de la métropole 1 5,165,980 liv. C’écoit 
du moins l’opinion de l’homme qui a le plus 
étudié , le mieux connu ce grand établiffement. 

La colonie a formé des liaifons de commerce xxvt. 
avec diverfes contrées du globe. Autrefois , les 
vaiffeaux qui revenoient des Indes orientales en du Btctll ‘ 
Portugal y rçlûchoicni & y vendoient une partie 
de leur cargaifon. Cette communication a été 
interrompue dans les temps rhodernes pour d,es 
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raifons que nous ignorons , mais qui ne fauroient’ 
être bonnes. ' 

La côte occidentale de l’Afrique , depuis les îles 
du cap Verd jufquau - delà du pays ’d’Angôle , 
eft plus fréquentée que jamais par les navigateurs 
duBréfil, & ceux de Rio Janeiro ont commencé 
aflez récemment à fe porter fur la côte orientale. 
Dans ces voyages font employés des bâtimens 
conftruits dans la colonie même , qui n’ont pas • 
moins de foixante tonneaux , ni plus de cent 
quarante. Des nègres ou des mulâtres forment la 
totalité ou la plus grande partis des équipages. 
C’efl pour l’exploitation des mines, e’eft pour la 
culture des terres que fe fait ce grand mouvement. 
Des états très-authentiques que nous avons fors 
les yeux , démontrent que chacune des huit der- 
, nières années , on a arraché de ces malheureux 
rivages feize mille trois cent trois efclaves , qui, 
à raifon de 311 liv. l’un dans l’aiitre , ont dû 
coûter 5,161,556 liv. On les a payés avec l’or j 
le tabac , les eaux - de - vie de fucre , les toiles de 
coton que fournit le Bréfil 5 avec la verroterie, 
les miroirs, les bonnets rouges \ les rubans , di- 
vprfes quincailleries arrivées d’Europe. 

Les Raifons de la colonie avec les îles por- 
tugais ont un autre but. Madère lui envoie 
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tous les ans , fur huit ou neuf petits navires , 
pour 400,000 liv. de vin , de vinaigre *5 c d’eau-de- 
vie. Elle reçoit des Açores ,. fur quatre ou cinq 
bâtimens de plus , pour 6 1 0,000 liv. des mêmes 
boiflbns , auxquelles on joinç, des toiles de lin , 
des viandes falées Sc des farines. Les agens de 
ce commerce fe chargeur en retour des produc- 
tions du Bréfil , dont' la métropole ne s’eft pas 
réfer vé la propriété exclufive. Ces différentes 
branches de commerce réunies n’emportent cha- 
que année des denrées de la colonie, que pour 
2,171,000 liv. 

Prefque toutes les richefTes de cette vafte con- 
trée du Nouveau - Monde arrivent en Portugal.. 
Depuis 1770 jufqu’en 1775 , elles s’élevèrent 
annuellement à 56,949,190 liv. L’or, les diatnans, 
quatre cent quarante - trois mille quintaux de 
fucre , cinquante-huit mille cinq cents quintaux 
de tabac , quatre mille cinq cents quintaux de 
coton , vingt mille quintaux de bois de teinture, 
cent quatorze mille quatre cents vingt cuirs , 
d’autres objets moins importans formèrent ce 
grand produit. < 

Quelques variations ont fuivi l’époque donc 
on vient de parier. Elles ne nous font pas allez 
connues pour que nous en publions parier avec 

1 . , ' ' . ■ • 1 
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la dernière précifion. Ce que nous favons certai- 
nement , c’efl: que la mérropole a reçu tous les 
ans de Rio - Janeiro un peu plus de café , un 
peu plus d’indigo , mille quintaux de fucre de plus, 
qu’elle n’en recevoic-antérieurement. Ce que nous 
favons certainement, c’eftque le Para & le Ma- 
ragnan lui ont envoyé tous les ans trois cenc 

vingt-un quintaux de riz & cent quatre-vingt- 

* 

douze quintaux de coton de plus qu’ils ne lui en- 
voyoient autrefois. Ce que nous favons certaine- 
ment , c’efi: qu’il y a eu tous les ans une dimi- 
nution de quatre mille cuirs & de 965,000 liv. 
en ot dans les envois qui lui ont été faits. 

La colonie eft payée avec dos marchandifes qui, 
originairement, n’ont pas coûté au-delTusde quinze 
ou feize millions. Les droits que s’eft réfervés le 
fouverain , divers monopoles , des taxes exorbi- 
tantes , la cherté du fret , le bénéfice du marchand 
abforbent le relie. 

Le Portugal ne fournifloit autrefois de fon 
propre fonds à la colonie que quelques boifTons. 
Depuis que l’induftrie de fes provinces a été un ' 
peu réveillée , il fuffit à la tpoitié des confom- 
mations qui fe fopt dans la contrée du nouvel 
• hémifphère qui lui tft foumife. 

C’eft avec les deux tiers des produits du Bréfil 
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qu’on livre à l’étranger ; c’eft avec l’or 8c les dia- 
mans qui arrivent- de cette région; c’eft avec les 
vins , les laines , les fels , les fruits de la métropole 
même , que le Portugal parvient à payer foixantç 
millions de marchandifes qu’il reçoit annuelle- 
ment des diverfes contrées de l’Europe. Il y a eu 
de grandes variations dans la part que les différens 
peuples ont prife A ce commerce. Au temps où 
nous écrivions, l’Angleterre en a quatorze portions , 
l’Italie huit , la Hollande fept , Hambourg fi:c , 
la France cinq, la Suède quatre, le Danemarclc 
quatre , l’Efpagne deux , & la Ruflïe une feu-- 
lemenr. On ne s’eft pas toujours ainli difputé les 
dépouilles de cette nation. 

Les premières conquêtes des Portugais en 
Afrique & en Afie n’étouffèrent pas les racines & L JLs îrakir- 
de leur induftrie. Quoique Lisbonne fût devenu 
le magafin général des marchandises des Indes , 
fes manufactures de foie & de laine fe foutinrent ; ^««SitSon! 
elles fuffifoient à la coofommation de la métro- ( ; on, !"' nc . 
pôle & du Bréfil. L’aCtiviré nationale s’étendoit iait * 

ià tout , & couvrait en quelque manièrp un vide 

» * ' 

de population qui augmentoit tous les jours. Parmi 
la foule de calamités dont la tyrannie efpagnole 
éerafae le royaume , on n’eut pas A déplorer la 
ce nation du travail intérieur : le nombre des nié- 
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tiers n’avoir guère diminué lorfque ie Portugal 
recouvra fa liberté. 

L’tieureufe révolution qui plaça le duc de Bra- 
gance fur le trône fut l’époque de cette déca- 
dence. L’enthoufiafme failit les peuples ; une partie 
pnfla les mers pour aller défendre les pofleflions 
éloignées contre un ennemi qu’on crôyoic plus 
redoutable qu’il ne l’étoit. Le réfie s’arma pour 
couvrir les frontières. L’intérêt général fit taire 
les intérêts particuliers , & tout citoyen s’occupa 
uniquement de la patrie. Il devoit arriver natu- 
rellement que, lorfque le premier feu feroic paffé, 
chacun reprendroit fes occupations. Malheureufe- 
rnent la guerre cruelle qui fuivit ce grand évé- 
nement , fut accompagnée de tant de ravages dans 
.un pays ouvert de tous côtés, qu’on aima mieux 
ne pas travailler , que de s’expofer à voir ruiner 
continuellement le fruit de fes travaux. Le mi- 
niftère favorifa cette inaétion par des mefures 
dent on ne peut le blâmer trop févèrement. 

Sa pofition le mettoit dans la néccflité de for- 
mer v des alliances. La politique fçuje lui afTuroit ( ' 
celle de tous les ennemis de l’Efpagne. Les avan- 
tages ou’ils dévoient retirer de la diverfion du 
Portugal , ne pouvaient manquer de les attacher 
à fes intérêts. Si la nouvelle cour avoir eu des 


I 
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vues aufîi étendues que fon èntreprife le faifoit 
préfumer , elle auroit fenti qu’il étoit inutile de 
faire des facrifices pour acquérir des amis. Une 
précipitation funefte ruina fes affaires ; elle livra 
fon commerce à des puiflànces prefque audi inté- 
reflees qu’elle-même à fa confervation. Cet aveu- 
glement leur lit croire qu’elles pouvoient tout hafar- 
der , & leur avidité ofa franchir encore les privi- 
lèges qu’on leur avoit fi mal-à-propos prodigués. 
L’induftrie porcugaife fut entièrement écrafée par 
cette concurrence : une faute ckx rivitfîftère de 
1 France la releva un peu. ' 

Cette couronne pofledoit depuis allez long-temps 
quelques îles en Amérique ; les entraves dont on 
les avoir enveloppées , a voient étouffé jufqu’alors 
leur fertilité. Une liberté bien dirigée y auroit 
infailliblement Sc rapidement animé les cultures : 
on préféra d’affurer au monopole qui les tenoit 
alfervies , I’approvifionnement exclufif du royau- 
me , Sc les lucres, les tabacs du Bréfil y furent févè*» 
rement interdits en 1664. La cour de Lisbonne 
aigrie , comme elle devoit l’être , par cette prohi- 
bition inconfidérée , défendit de fon côté l’en- 
trée des manufactures françaifes , les feules qui 
euffent à cette époque , de la faveur dans la Por- 
tugal, Gènes s’empara aufficôt de la, fourniture 
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des foi cries , quelle a depuis toujours conferrée.' 
L’Angleterre s’appropria Celle des étoffes de la’ ne , 
mais avec un fuccès moins foutenu. Les Portu- 
gais , dirigés par des ouvriers appelés de toutes 
parts , commencèrent en 16 St* à mettre eux- 
nièmes en œuvre les toifons de leurs troupeaux : 
les progrès de cette induftrie furent allez rapides 
pour qu’en 1684 on pût proferire pluffeurs efpèces 
de draps étrangers , & bientôt après ceux de toute 
efpèce. ;T5 b 

La Grande-Bretagne vit avec chagrin ces arran- 
gemens ; elle s’occupa long -temps & vivement 
du projet de fe rouvrir la communication qui lui 
avoir été fermée. Ses foins lui promettoient quel- 
quefois une iffue favorable ; mais l’inftant d’après 
ii falloir renoncer à des efpérances qu’on avoit 
dû croire les mieux fondées. On ne pouvoir pré- 
voir où tant de mouvemens abouti roienr , lorfqu’il 
fe fit dans le fyftême politique de l’Europe un 
changement qyi bouleverfa toutes les idées. 

Un petit-fils de Louis XIV fut appelé. au 
trône d’Efpagne : toutes les nations furent ef- 
frayées de l’agrandiflement d’une maifon qu’on 
trouvoic déjà trop ambitieufe & trop redoutable. 
Le Portugal en particulier , qui n’avoit vu juf- 
qu’alors dans la France qu’un appui folide , n’y 
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voulut plus voir qu’un ennemi qui defireroit né- 
cefïàiremeht , qui procurerait peut-être Ton oppref- 
fion. Cette inquiétude le précipita çlans les bras 
de l’Angleterre , qui , accoutumée à tourner tous 
les événemens à l’avantage de Ton commerce , ne 
pouvoir manquer de faifir avec chaleur une occa- 
fion fi favorable à fes intérêts. Son ambafladcur 
Méthuen , négociateur profond fie délié , figna , 
„ le 27. décembre 170$^, un traité par lequel la 
cour de Lisbonne s’engageoit à permettre l’entrée 
de toutes les étoffes de laine de la Grande-Bre- 
tagne fut le même pied qu’avant leur prohibi- 
tion , à condition que les vins de Portugal paie- 
ront un tiers de moins que ceux de France aux 
douanes d’Angleterre. 

Les avantages de cette ftipulatiou , bien-re'els 
pour lune des deux parties contractantes , 11’é- 
toient qu’apparens pour l’autre : l’Angleterre , 
qui obtenoit un privilège exclufîf pour fes manu- 
factures , puifqu’on laifloit fubfîfter l’interdifiion 
, de fon côté , .ayant déjà établi pour fon intérêt 
particulier ce quelle montrait à fon allie fous 
l’afpcCt d’une faveur tout-à-fait fignaléc. Depuis 
que la France ne tiroit plus de draps de la Grande- 
Bretagne , on s’étoit apperçu que la cherté de fes 
vins nuifoit trop à la balance , fie l’on avoit cher- 



iCo Histoire P h ilos oph iqvb 
ché à en diminuer la confommation par l'augmen- 
tation des droits. Cette rigueur a été pouflée plus 
loin par les mêmes motifs , fans qu’on ait ceffé 
de la faite envifager à la cour de Lisbonne comme 
une preuve de l’attachement qu on avoir pour elle. 

Les manufactures pertugaifes ne purent fotîte- 
nir la concurrence anglaife j elles difparurent. La 
Grande-Bretagne habilla fon nouvel allié ; & comme 
ce qu’elle achetoit de vin , d’huile , de tel , de 
fruits , n’étoit prefque rien en comparaifon de ce 
qu’elle vendoit , il fallut lui livrer l’or du Bréfil. 
La balance pencha de plus en plus de fon côté , & 
il n’étoit guère pofïible que cela fût autrement. 

Tous ceux qui fe font élevés à la théorie du 
commerce , ou qui en ont fuivi les révolutions , 
lavent qu’un peuple aCtif, riche , intelligent , qui 
eft parvenu à s’en approprier une -Ut anche prin- 
cipale j ne tarde pas à s’emparer des autres bran- 
ches moins confidérables ; il a de fi grands avan- 
tages fur fes concurrens , qu’il les dégoûte & fe 
rend le maître des contrées qui fervent de théâtre 
à fon induftrie. C’efi: ainfi que la Grande-Bre- 
tage parvint à envahir tous les produits du Portugal 
fie de fes colonies. 

Elle lui fournifioit fon vêtement , fa nourriture, 
fii quincaillerie , les matériaux de fes édifices, tous 

les 
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les objets de fon luxe ) elle lui renvoyoit fes pro- 
* près matières manufacturées. Un million d’An- 
glâis, artifans ou cultivateurs » étoient occupés de 
ces travaux utiles. 

Elle lui vendoit des vâHI'eaux , des munitions 
navales , des munitions de guer-re pour fes éca- 
blillemens du Nouveaü-Monde , & faifoit toute 
fa navigation dans l’ancien. 

Elle avoit mis dans fes mains tout le commerce 
d’argent du Portugal : on en empruntoit à trois 
ou trois & demi pour cent à Londres , & on le 
négocioit à Lisbonne , où il en valoit dix. Au 
bout de dix ans , le capital étoi: payé par les inté- 
rêts , & il fe trouvoit encore dû. 

Elle lui enlevait tout le commerce intérieur. 
Des maifons angîaifes établies à Lisbonne rece- 
voient les marchandifes de leur patrie , &c les dif- 
rribuoient à des marchands répandus dans les pro- 
vinces , qui les vendoient le plus fouvent pour le 
compte de leurs commettâns. Un modique falaixe 
étoir l’ unique fruit de cette indudrie , aviliflantei 
pour une nation qui travailloit chez elle-même au " 
profit d’une autre. 

Elle lui ravifloit jufqu’à la^comnarffio’' 
floues deftinées pour le Brélil apputeu 
tier aux Anglais j les richeffes quelle? 
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dévoient leur revenir : ils ne foufFroient pas feu- 
lement que ces produirs paflaflent par les mains 
des Portugais , dont ils fi’empruntoient & n’ache- 
toient que le nom , parce qu’ils ne pouvoient s’en 
pafler. Cts étrangers di (paroi (T'oient auflitôt qu’ils 
étoient parvenus au degré de fortune qu’ils s’étoient 
propofé , &: tenoient l’Etat , aux dépens duquel 
ils s’enrichilloient , dans un épuifetnent continuel. 
Il eft prouvé par les regiftres des flottes , que 
dans l’efpace de foixante ans , ç’eft-à-dire , depuis 
la découverte des mines jufqu’en 1756 , il étoit 
forti du Brr'fil , en or, deux milliards quatre cent 
millions de livres. Cependant tout le numéraire 
de Portugal fe réduifoit , à cette dernière époque , 
à quinze ou vingt millions , & cet Etat en devoir 
cent ou davantage. 

Mais ce que Lisbonne perdoit , Londres le 
gagnoit. L’Angleterre n’étoit appelée pat fes avan- 
tages naturels qu’à erre une pui (Tance du fécond 
OTdre. Quoique les changemcns arrivés fuccefïive- 
ment dans fa religion , dans Ton gouvernement, 
dans fon indufttie , enflent amélioré fa fituation , 
augmenté fes forces , développé fon génie , il ne 
pas pofljb.ie de parvenir à un premier rôle ; 
»rouvé que ces moyens , qui , dans 
ens anciens , pouvoient élever un 
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peuple à tout ,• lorfque, fans liaifons avec fes voi- 
fins , il fortoit, pour ainfi dire, feul de fou néant, 
n’étoient pas futfifans dans les temps modernes , 
où la communiéati n des pcupl.s rendant les avan- 
tages de chacun communs i tou- , laiiToit au nom- 
bre & à la force leur iiq érioritc naturelle. Depuis 
que les foldats, les generaux > les nations, fe ven- 
doient pour faire la guerre , depuis que l’or ou- 
vroit tous les cabinets > & faifoit tous les traités , 
l’Angleterre avoir appris que la grandeur d’un Erat 
dépendqic de fes richehes , ôc que fa puitfance 
poli’ique fe mefuroit fur la quanti é de ft3 millions. 
Cette vérité , qui avoir dû fans doute affliger fon 
ambition , lui devint favprable auffltôt qu’elle eut 
déterminé le Fortug-I -4 recevoir d’elle fes pre- 
miers befoins , 8c «j’-J'ffc l’eut lié par des trai- 
tés à la nécefflté de les’ recevoir toujours. Dès- 
lurs ce royaume fe trouva dans la dépendance 
de fes faux amis pour la nourriture & le vête- 
ment : c’étoit , félon l’expreflion d'un politique , 
comme deux ancres que les Bretons avoient 
jetées dans cet empi e. Ils allèrent plus loin ; ils 
lui firent perdre toufët ^oiafidévation , tour mou- 
vement dans lacombir* -on des affaires générales, 
en le perfiiadant de ry ’*ÿç>ir ni forces , ni allian- 
ces. Repofez - vous fur nous de votre fureté, lui 

* L i 
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difoient les Anglais : 'mous négocierons , nous 
combattrons pour vous. C’eft ainfi que , fans avoir 
prodigué ni fang ni travaux , fans avoir éprouvé 
aucun des maux qu’entraînent les conquêtes , ils 
fe rendirent bien plus maîtres du Portugal que 
cdiii-ci ne i'étoit des mines du Bréfil. 

Tout fe tient dans la nature Sc dans la poli- 
tique. Il eft difficile, impoffible peut-être , qu’une 
nation perde fon agriculture , fon induftrié , fans 
voir tomber chez elle les arts libéraux ., les let- 
tres , les feiences , tous les bons principes de 
police & d’adminiftration t le Portugal eft une 
trifte preuve de cette vérité. Auffitôt que la Grande- 
Bretagne l’eut condamné à l’inaâiou , il tomba 
dans une barbarie qui ne paruîc pas croyable -, la 
lumière qui brilloit dans l’Europe entière , n’arriva 
pas jufqu’à fes portes : ou vit même certe nation 
rétrograder & s’attirer le mépris des peuples 
dont elle avoir excité l’émulation Sc provoqué la 
jaloufie. L’avantage qu’eut cet Etat d’avoir des 
lois fupporrables , tandis que les autres Etats gé- 
ir.ifloient dans une confufîon horrible , cet avan- 
tage ineftimable ne lui a fervi de rien ; il a perdu 
le fil de fon génie dans l’oubli des principes de 
la raifon , de la morale >' de politique. Les 
«'doits qu’il pourroit faire pour fortir de cet état 
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de paralyfie ou d’aveuglement pourroient bien 
n’étre pas heureux , parce qu’il fe trouve diffici- 
lement de bons réformateurs dans la, nation qui 
en a le plus befoin. Les hommes propres à chan- 
ger la fi^e des empires ont communément une 
origine éloignée \ ils ne font guère l’ouvrage du 
moment. : prefqtte toujours ils ont des précurfeurs 
qui ont réveillé les efprits , qui les ont difpofés 
a recevoir la lumière , qui ont préparé les ÿiftru- 
mens néceftaites pour opérer les grandes révolu- 
tions. Comme cette chaîne de moyens ne paroît 
pas" s’être formée en Portugal , ce royaume fera 
réduit à ramper long -temps, s’il n’adopte , avec 
les modifications convenables , les principes fi 
heureufemenc fuivis par le? nations les plus éclai- 
rées. 

Le. premier pas vers le bien , ce pas ferme & xxvm. 
vigoureux, fans lequel tous les autres feroient chan- ^viendroic 
celans , incertains , inutiles , peut-être dangereux , de 

fera de fecouer le joug de l’Angleterre. Dans fa 
fituation aéhielle , le Portugal ne fauroit fe pafier métropole 6c 

/ v 1 les colonies 

des marchandées étrangère? : il eft donc de fon ,eur k*» 

° gueur. 

intérêt d’établir la plus grande concurrence de . • 
vendeurs poffible , afin de diminuer la valeur de 
ce qu’il eft obligé d’acheter. Comme/ il n’a pas 
- moins d’intérêt à fe défaire du fuperflu de fon fol 
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& de celui de (es colonies , il doit , par la même 
raifon , attirer dans fes ports le plus qu’il pourra 
d’acheteurs , pour augmenter la malle & le prix 
de fes exportations. Rien ne contrarie ces arran- 
gemens économiques, » 

Le traité de 170$ n’oblige le Portugal qu’à 
recevoir les étoffes de laine d’Angleterre , aux 
conditions ftipulécs avant l’interdiékion. On peut 
faire jpuir du même avantage les autres nations , 
fans s’expoler au reproche d’avoir manqué à au- 
cun engagement. Une liberté donnée à un peu- 
ple ne fut jamais un privilège exelufif & per- 
pétu 1 qui pût ôter au prince de qui il émanait , 
le droit de le communiquer à d’autres peuples ; 
il refie toujours nécclfairement le juge de ce qui 
convient à fon Etat. On ne conçoit pas ce que 
le miniftère britannique ppurreit oppofer de rai- 
fonnable à un roi de Portugal qui lui. diroit : Je 
veux attirer chez moi des négocians qui habille- 
ront , qui nourriront mes fujets à aufli bon mar- 
ché que vous ; des négocians qui emporteront les 
produirions de mes colonies dont vous ne voulez 
que l'or, x 

On peut juger de l’effet que produirait une con- 
dui.e fi fage par les événemens arrivés indépen- 
damment de cette réfolution. Il eft prouvé, par les 
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regiftres des douanes anglarfes , que la Grande- 
Bretagne , qui naguère fai foie prefque tout le com- 
merce da Portugal, n’y a envoyé, dans l’efpace 
de cinq ans, ou depuis 17 St jufqa’en 17 66 in- 
clufivement , que pour 9 13,5 47 liv. 10 fous de 

marchandifes ; quelle a reçu pour $7,761,075 liv. 
en denrées, & que la folde en argent n’a été que 
de 57,691,475 liv. 

Ce qui trompe l’Europe entière fur l’étendue 
du commerce anglais , c’eft que tout l’or du Bréfi! 
prend la route de la Tamîfe. Cet écoulement 
paroxt une fuite naturelle & néceflaire des affaires 
de cette nation. On ignore que les métaux ne peu- 
vent fortir librement du Portugal ; qu’il neft pof- 
fible de les en extraire que par des vai fléaux de 
guerre qui ne font pas vifités 5 que la Grande-Bre- 
tagne en expédie deux toutes les femaines , auflï 
régulièrement que la mer le permet ; que ces bâti— 
mens portent les richeffes de tous les peuples dans 
leur île , d’où les négocians , répandus dans diffé- 
rentes contrées , les retirent en nature ou en lettres- 
de-change , en payant un pour cent. 

Le miniftère britannique , que ces apparences 
brillantes n’aveuglent pas fur la diminution de la 
plus précieufe branche de fon commerce, fe- donne 
depuis quelque temps des mouvemens incroyables 
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pour la rétablir dans*fon premier état : fes foins 
n’auront nul fuccès , parce que c’eft un de ces 
événemens qui ne font pas du refiort de la poli- 
tique. Si le mal prenoit fa fource dans des faveurs 
accordées aux nations rivales de l’Angleterre , fi 
cette couronne avoit été dépouillée des privilèges 
dont elle étoit en polTJfion , des négociations heu- 
reufement conduites pourroient opérer une nou- 
velle révolution : mais la cour de Lisbonne n’a 
jamais varié dans fa conduite, ni avec la Grande- 

t 

Bretagne , ni avec les autres Etats; fes fujets n’ont 
été décidés à donner la préférence aux marcban- 
difes qui leur étoient offertes par toutes, les par- 
ties de l’Europe , que parce que celles de leurs 
anciens amis , accablées par le poids des çtxes , 
leur revenoient à un prix exorbitant. Les Portu- 
gais obtiendront encore à meilleur marché plu- 
sieurs; des chofes qu’ils achètent , lorfque leur» gou- 
vernement aura établi dans fes ports l’égalité entre 
tous les peuples. , 

Après avoir diminué les défavantages de fon 
commerce purement paffif , la cour de Lisbonne 
doit travailler à lui donner de l’a&ivrté. Ses ad- 
miniftcateurs , fubjugués parle goût dominant du 
ficelé , ont déjà établi quelques manufa&ures de 
foie , de laine & d’acier : nous penlons qu’il au- 
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roit fallu commencer par renouveler les cultures 
anéanties,, par ranimer les cultures langui (Tantes. 

Le climat du Portugal eft favorable à la pro- 
duction des foies ; elles y furent autrefois très- 
abondantes : c’étoient des Juifs baptifés qui les 
cultivaient & les travail loient. L'inquiütion , plus 
févère & plus puiflanre fous la maifon de Bra- 
gance , qu’elle ne l’avoit été au temps de la domi- 
nation efpagnole , les ptrfécuta : la plupart des fa- 
bricans fe réfugièrent dans le royaume de Va- 
lence ; & ceux qui vendoient leur induftrie , por- 
tèrent leurs capitaux en Angleterre & en Hol- 
lande^dont ils augmentèrent l'activité. Cette dif- 
perlion ruina fuccelïivement la culture de la foie , 
- de forte qu’il n’en reftç point de trace. On peut la 
reprendre. 

Il faut y joindre celle des oliviers: elle exifte ; 
telle fournit conftamment aux b^foins de l’Etat: il 
n’y a pas même d’année od l’on n’exporte' quel- 
ques huiles. Ce n’eft pas a fiez : il eft facile au Por- 
_ tugal d’entrer <l’une manière plus marquée en con- 
currence avec les nations qui tirent le plus d’avan- 
tage de cette production , réfervée aux provinces 
méridionales de l’Europe. 

Les laines font également fufcepri blés d’angmen- 
. cation. Quoiqu’elles foient inférieures à ccilcs d'Ef- 
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pagne , les Français , les Hollandais , les Anglais 
mêmes, ne laiffënc pas d’en emporter annuellement 
douze à treize mille quintaux ; & ils en achete- 
roient une plus grande quantité encore, s’il n’en 
trouvoit dans les marchés. Tous ceux qui ont par- 
couru le Portugal avec cet efprit d’obfervation qui 
fait juger fainement des chofes , penfent que la 
quantité en pourrait être doublée , fans faire au- 
'Cun tort aux autres branches d’indufirie , peut- 
être même en les encourageant. 

Celle du fel paraît avoir été poulTée avec plus 
de vivacité; le Nord en tire annuellt ment cent cin- 
quante mille muids, qui peuvent coûter 1,500,000 
livres : il eft corrofif, il diminue le poids de le 
goût des alimens j mais il a l’avantage de confer- 
ver plus long-temps le poillqn & la viande que 
celui de France. Cette propriété le fera plus re- 
chercher , à mefure que la navigation fera plus 
étendue. 

Ses vins aroient trouvé plus de débouchés que 
leur goût de leur qualité ne permettoient de l’ef- 
pérer. Des circonftances particulières les avoient 
rendus la boifîon la plus ordinaire du nord de 
1 Europe & de l’Amérique : il étoit impoffible de 
prévoir que ce ferait la cour de Lisbonne elle- 
même qui en arrêterait le cours. L’ordre d’arra*. 
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cher les vignes en Portugal ne peur avoir été difté 
que par des intérêts particuliers : le prétexte dont 
on s’eft fervi pour juftiiier une loi fi extraordinaire 
n’a trompé perfonne ; il eft connu de tout le monde, 
que le terrain que couvraient les ceps ne peut 
jamais être utilement employé en grains. 

Mais, quand la chofe ferait poffible, ce ne fe- 
rait pas moins un attentat contre le droit facré 
& imprefcriptible de la propriété. Dans im’mo- 
naftère* , tout eft à tous j rien n’eft individuelle- 
ment à perfonne ; les biens forment une propriété 
commune : c’eft un fèul animal a vinpt , trente? , 

O 7 7 

quarante, mille, dix mille têtes. Il n’en eft pas 
ainfi d’une fociété : ici chacun a fa tête & fa pro- 
priété , une portion de la richefle générale , dont 
il eft le maître & rnaîrre abfolu, dont il peut ufer 
ou même abufer à fa diferétion ; il faut qu’un par- 
ticulier puifie laifler fa terre en friche, fi cela lui 
convient, fa*ns que l’adminiftration s’en mêle : fi 
le gouvernement fe conftitue juge de l’abus , il 
ne tardera pas à fe conftituer juge de Pus; & toute 
véritable notion de propriété & de liberté fera 
détruite. S’il peut exiger que j’emploie ma chofe 
à fa fantaifie , s’il inflige des peines à la contra- 
vention , à la hégligence, à la folie , & cela fous 
prétexte de la notion d’utilité générale & publique, 
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je ne fuis plus le maître abfolti de ma chofé; 
je n’en fuis que l’adminiftiateur au gré d’un 
autre. Il faut abandonner à l’homme en fociété 
la liberté d’etre un mauvais ci oyen en ce puint , 
parqe qu’il ne tardera pas à en être févèrement 
puni par la misère , & par le mépris, plus cruel 
encore que la misère. Celui qui brûle fa denrée , 
ou qui jette fon argent par la fenêtre , eft un ftu- 
pide trop rare pour qu’.-n doive le- lier par des 
lois prohibitives ; & ces lois prohibitives feraient 
trop nuifibles pa,r leur atteinte à la notion um- 
verfelle & facrée de la propriété. Dans toute conf- 
titution bien ordonnée , les foins du magifbrat 
doivent fe borner à ce qui intéreffe la fureté ge- 
nerale, la tranquillité intérieure, la conduite des 
armées , l’obfervation des lois : par-tout où vous 
verrez l’autorité aller plus loin , dites hardiment 
que les peuples font expofés à la déprédation. Par- 
courez les temps & les nations 3 & cette grande 
& belle idée d’utilité publique fe préfentera à 
votre imagination, fous l image fymbolique d’un 
Hercule qui aflomrge une partie du peuple aux 
cris de joie & aux acclamations de l’autre partie, 
qui ne fenc pas qu’incefTnmment -elle tombera 
écrafée fous la même maiïiie. * ( 

Pour revenir au Portugal, il lui faut employer 
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d’autres moyens que ceux dont il s’eft: fervi pour 
ranimer la culture du bled; elle eft fi languiffante, 
que ,1e royaume achète les trois quarts des grains 
qu’il coniomme. Peut-être ne devra-t-il jamais 
à un fol trop peu arrofé fa fubfiftance entière ; 
mais il lui convient de~ diminuer le plus qu’il 
lui fera poflible le befoin qu’il a de fecours étran- 
gers : fa population eft fuffifante pour pouffer 
vivement ces travaux , puifqu’à compter quatre 
perfonnes fie demie par feu, elle s’élève à un million 
neuf cent foixante mille âmes , fans compter les 
moines. 

- *La cour de Lisbonne tomberait dans une er- 
reur bien dangereuse , fi elle peufoit que le temps 
feul amènera cette grande révolution ; il lui con- 
vient de la préparer par une réforme entière dans 1 
les impôts, qui n’ont jamais été bien réglés de- 
puis la fondation de la monarchie , & dont la 
confufion augmente d’année en année : lorfqu’on 
aura levé les obftades , il faudra prodiguer les 
encouragemens. Un des préjugés les plus funeftes 
au bonhetir des hommes, à la profpérité des em- 
pires , eft celui qui veut qu’il ne faille que des 
bras pour la culture : l’expérience de tous les âges 
prouve qu’on ne peut beaucoup demander à la 
terre qu après lui avoir üÉfcucoup donné. Il n’y 
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a dans le Portugal que très-peu de cultivateurs 
en état de faire les avances néceffaites ; le gou- 
vernement doit venir à leur fecours : un revenu 
de 46,884,531 liv. bien admiuiftré facilitera 
ces libéralités , fouvent plus économiques que 
l’avarice la plus fordide. 

Un premier changement en affurera d’autres : 
les arts néceffaires à la culture naîtront infailli- 
blement , & s’élèveront avec elle ; de proche en 
proche j l’induftrie étendra, pouffera toutes fes 
branches , & le Portugal ne montrera plus un peu- 
ple fauvage entre des peuples civilifés. On rte verra 
plus le citoyen forcé de languit dans le célibat , 
ou de s’expatrier pour trouver de l’occupation { 
des maifons commodes fe rétabliront fur des rui- 
nes , des ateliers remplaceront des cloîtres. Au- 
jourd’hui , femblables à des arbuftes épars & ram- 
pans triftement fur le fol des plus riches mines , 
les fujets de cet Etat prefque anéanti oefferont 
enfin de manquer" de tout avec leurs fleuves ôc 
leurs montagnes d’or 3 les métaux relieront dans 
la circulation , & n’irônt plus fe perdre dans les 
églifçs j la fuperfliticn finira avec la parefle, l’i- 
gnorance , le découragement 5 les efprits , qui 
n’aimcnt à s’occuper que de débauches & d’expia- 
tions , que de miracle|r& de fortiléges , s’échauf- 
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feront fur les intérêts publics j la nation , débac- 
raflee de fes entraves , rendue à fon adivité na- 
turelle j prendra un efl'or digne de fes premiers 
exploits. 

Le- Portugal fe rappellera qu’il dut fon opu- 
lence , fa gloire , fa force à fa. marine , & il s’oc- 
cupera des moyens de la rétablir j il ne la verra 
plus réduire à dix-fcpr vailTeaux de ligne, à vingt- 
cinq bâtimens de guerre d’un ordre inférieur, à 
une centaine de navires marchands, cous mal conf- 
truits ic mal équipés : fa population , réduite à 
un million neuf cent loixante mille âmes , renaî- 
tra pour couvrir fes porcs & fes rades de flottes 
agitantes. Cette création fera difficile , fans doute , 
pour une puiflànce dont le pavillon n’eft connu 
fur aucune mer d’Europe , & qui , depuis un fiè- 
de , a abandonné fa navigation à qui a voulu s’en 
faifir j mais un gouvernement devenu fige fur- 
montera tous les obftacles : une fois parvenu à 
faire toute la navigation qui lui eft propre , il re- 
tiendra dans l’Etat des fournies confidérables, que 
le fret en fait fortir continuellement. 

Ce changement influera fur le fort des îles fou*- 
mifes à la couronne ; Madère, dont les exportations 
annuelles s’élèvent à 4,658,800 1., verra augmenter 
fes travaux, fes profpéricés & fes richefles; l’amélio- 
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ration des Açores fera plus grande encore. On faic 
que cet archipel , compofé de neuf îles , dont Ter- 
cère eft la principale, n’a que cent quarante-deux 
mille habitans , tic ne vend aSfuellemcnt à fa mé- 
tropole, au Bréfil ôc à l’Amérique feptentriojiale, 
de fes vins, de fes toiles, de fes grains &c de fes 
beftiaux, que pour 1,440,000 liv. Les îles mêmes 
du cap Verd, malgré les fréquentes’ féchereffes 
qu’elles éprouvent . pourront multiplier leurs mu- 
lets & plus particulièrement l’orfeilie , cette ef- 
pcce d'herbe couleur de moulfe que- le nord de 
l’Europe emploie fi utilement dans fes teintures. 
Le gouvernement ne fe bornera pas à encoura- 
ger dans fes pofielïîons les cultures qui y font 
connues ; fes foins y en introduiront de nouvelles , 
que la fertilité du fol , que la température &c la 
variété du climat ne cclïènt d’appeler. 

Ce nouvel efprit fe fera fentir principalement 
dans le Bréfil , cette grande colonie qui ne fut 
jamais ce qu’elle devoir être. 

Avant 1515, elle 11e reçut que quelques proferirs 
fans mœurs ou fans fortune. 

Les grands qui , à cette époque , y obtinrent 
des provinces , en firent un théâtre de carnage & 
de deftru&ion : ce fut une lutte de foixante ans 
entre les Portugais qui vouloient tout alfervir, & 
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les Indiens qui fe refufoienr aux chaînes qu’on leur 
préfentoit , ou qui les br.foient après les avoir 
portées. 

Le? travaux mêmes du peu de Bréfiliens qu’une 
tyrannie vigilante parvenoit à retenir fous le joug , 
étoient peu de chofe : ceux des Européens n’é- 
toient rien , parce qu’ils fe feroient crus dégradés 
par les occupations de l’efclavage. On ne pouvoir 
attendre quelque fuccès que des noirs ; mais ils 
ne commencèrent à fe multiplier que vers 1 570. 

Dix ans après , le Portugal fut alfervi ; & l’on 
croira fans peine que le gouvernement efpagnol , 
qui laiffoit tomber dans le chaos fes anciennes pof- 
felllons de l’autre hémiCphère , ne travailla pas 
à donner un meilleure direélion aux colonies 
d’une nation qui , quoique fouinife , lui étoit fuf- 
peâe. / 

De longues & fanglantes guerres que le Brélil 
eut à foutenir contre les .Hollandais , retardèrent 
de toutes les manières fon amélioration. 

Il vit encore fes progrès arrêtés par la révolu- 
tion qui délivra le Portugal de l’Efpagne, mais en 
tenant pendant dix-huit ans les deux peuples fous 
les armes. 

Pendant ces démêlés / les nations de l’Europe 
qui avoient formé des établiiîèmens en Amérique , 
Tome V. * M 
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commencèrent à y cultiver des productions qui 
jufqu’alors avoient été propres au Bréfil. La con- 
currence en fit bailler le prix , & la colonie dé- 
couragée n’en exporta plus que la moitié de ce 
qu’elle vendoit auparavant. 

Un fi grand malheur avertilïbit le miniftère de 
la nécellité de décharger ces denrées des taxes qui 
les accabloient à leur arrivée dans la métropole. 
La découverte des mines fit négliger des objets 
qui parurent dès-lors moins intéreffans qu’ils ne 
ï’étoient. 

L’or Sc les diamans, ces tréfors de convention, 
nuifirent eux-mêmes aux cultures qu’ils auroient 
pu encourager. I.’efpoir de faire une fortune bril- 
lante, en ramalTant ces richelTes fugitives Ôc pré- 
caires, détermina un grand nombre de proprié- 
taires à abandonner leurs plantations. 

Cette illufion funefte commençoit à fe diffiper, 
lorfque les monopoles arrêtèrent le penchant qu’on 
montroit généralement pour rentrer dans une car- 
rière plus fûre , Sc même plus lucrative que celle 
qui avoir d’abord enflammé tant d’imaginations. 

Enfin les derniers démêlés avec l’Efpagne furent 
une nouvelle fource de défolation pour la colo- 
nie. On arracha violemment les citoyens à leurs 
travaux j on exigea, fans intérêt, des prêts dont 
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ils ne font pas encore rembourfés ; on ne leur 
épargna aucun des outrages du plus barbare defpo- 
tifme. 

Maintenant que ces obftacles à tout bien font 
la plupart levés, il ne faut plus repoufler les ri~ 
chefles qu’offre inutilement le Bréfil depuis trois 
fiècles. Le climat eft fain dans cette partie du 
Nouveau - Monde ; les ports y font multipliés 5 
fes côtes, d’un accès facile, font généralement 
fertiles. L’intérieur du pays, encore plus produc- 
tif, & coupé par un grand nombre de fleuves na- 
vigables j peut être cultivé ponr les befoins ou les 
délices de l'Europe. 1 es produirions particulières 
à l’Amérique y profpèrent toutes , malgré les dé- 
gâts des fourmis, fans qu’il faille craindre de les 
voir détruites par ces terribles ouragans , par ces 
fécherefleç. dévorantes qui défolent fi fouvent les 
meilleures îles de cet hémifphcre. O11 y eft en- 
couragé au travail par l’abondance 6c le bon marché 
des fubfiftances, des beftiaux, des efclaves. Rien 
n’y manque pour en faire un des plus beaux éta- 
bliflemens du globe. 

Il le deviendra , iorfqu’on l’aura déchargé de 
cette multitude d’impôts, de cette foule de trai- 
tans qui l’humilient & qui l’oppriment j lorfque 
d’innombrables monopoles 11’enchaîneront plus fon 
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activité j lorfque !e prix des marchandées qu’on 
lui porte ne fera pas doublé par les taxes dont on 
les accable j lorfque Ils productions ne paieront 
plus de droits, ou n'tn paieront pas de plus con- 
lidérables que celles de fcs concurrens; lorfque fa 
communication avec les autres /pofleflïons natio- 
nales aura été débariafTée des entraves qui la 
gênent; lorfqu’on lui aura ouvert les Indes orien- 
tales, &: permis de tirer de fon propre fcin l’ar- 
gent qu’exigeroit cette liaifon nouvelle. 

» La colonie a des bras fufîifans pour multiplier, 
pour étendre fes - travaux. Au temps où nous écri- 
vons, elle compte cent foixante-fc-ize mille vingt- 
huit blancs, trois cent quarante - fept mille huit 
cent cinquante-huit efclaves , deux cent foixante- 
dix-huit mille trois cent quarante-neuf Indiens: ce 
qui lui forme une population de huit cent deux 
mille deux cent trente- cinq perfonnes. On fait 
monter à deux cent mille le nombre des fauvages 
encqre errans dans le Bréfil. Peut-être ne feroit-il 
pas impoflible de leur faire reconnoître l’autorité 
de la cour de Lisbonne ; mais ce feroit fans beau- 
coup d’utilité, à moins que des au'miniftrateurs 
plus éclairés, que ceux qui les ont précédés n’ima- 
ginaffènt des méthodes qui ont échappé à trois 
liée les de méditation. 
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Un moyen plus sûr d’augmenter la mafTe des 
productions fcroit de recevoir au Bréfil tous les 
étrangers qui voudraient en entreprendre la cul- 
ture. Une infinité d’Américains , Anglais , Fran- 
çais , Hollandais , dont les plantations font épui- 
féesj beaucoup d’Européens qui ont la manie 
devenue fi commune de faire promptement for- 
tune, y porteraient leur activité, leur industrie Sc 
leurs capitaux. Ces hommes entreprenans intro- 
duiraient un meilleur efprir dans la colonie , & 
redonneraient à la race dégénérée des Portugais 
créoles un reflbrt qu’ils ont perdu depuis très- 
long- temps. 

Cet ordre de chofes s’établirait fans blefier 
aucun intérêt. Les deux tiers des bords des grandes 
rivières font en friche. Ces terres vierges appar- 
tiennent à la couronne, dont fe fyftême a toujours 
été d’accorder gratuitement une lieue de fol, fous 
la condition formelle de le mettre en valeur dans 
le temps prefcric. En diftribuant ces domaines à 
fes nouveaux fujets , elle ne dépouillerait pas les 
anciens, Sc elle augmenterait fes cultures ainfi que 
le nombre de fes défenfeurs.. 

Mais pour accélérer les avantages du nou- 
veau plan , il faudrait effacer jufqu’à la moindre, 
trace de l’inquifidon, de ce tribunal horrible dont 
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le nom feul fait frémir les nations qui n’ont pas 
entièrement renoncé à leur raifon. Ce feroit même 
peu , fi l’on ne diminuoit encore l’influence du 
clergé dans les réfolutions publiques & dans les 
affaires des particuliers. 

On a vu des Etats favori fer la corruption des 
prêtres, pour affoiblir l’afcendant que la fuperfti- 
tioa leur donnoit fur l’efprit des peuples. Outre 
qu’un pareil moyen n’eft- pas infaillible, comme 
le Bréfil en fournit la preuve, la morale ne fau- 
roit approuver cette exécrable politique : il feroit 
plus fur & plus convenable d’ouvrir indiftinéte- 
ment à tous les citoyens l’entrée Bu fanéluaire. 
Philippe 11, devenu le maître du Portugal, régla 
qu’elle feroit fermée à tous ceux dont le fang au- 
roit été mêlé avec celui des Juifs, des hérétiques 
& des nègres. Cette diflinécion a fait prendre à 
un corps déjà trop puiflant un empire dange- 
reux. Elle a été abolie dans les établiflemens 
d’Afrique. Pourquoi continue-r-elle en Amérique? 
Pourquoi, après, avoir ôté au clergé l’autorité que 
lui donne la naiflànce , ne le pas priver de celle 
qu’il tire des ri elle- fies ? 

Quelques politiques ont avancé que le gouver- 
nerhent ne devroit jamais fixer de revenu aux ec- 
ctdfiaftiques. Les fccours fpirituels qu’ils offrent 
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feront j difent-ils, payés par ceux qui réclameront 
leur miniftère. Cette méthode redoublera leur 
vigilance Si leur zèle. Leur habileté pour la con- 
duite des âmes s’accroîtra, chaque jour, par l’ex- 
périence, par l’étude & l’application. Ces hommes 
d’État ont été contredits par des philofophes qui 
ont prétendu qu’une économie, dont le but ou 
l’effet augmenterait l’aârivité du clergé, ferait fu- 
nefte au repos public, & qu’il valoir mieux en- 
dormir ce corps ambitieux dans l’oifiveté que de 
lui donner de nouvelles forces. N’obferve-t-on 
pas, ajoutent - ils , que les égl.fes ou les maifons 
religieufes fans rente fixe font des nugafins de 
fuperftition , à la charge du bas peuple ? N’eft- 
ce pas là que fe fabriquent les faims, les mi- 
racles , les reliques , toutes les inventions dont 
l’impofture a accablé la religion ? Le bien des 
empires veut que le clergé ait une fi.bfrftance af- 
furée, mais fi modique, quelle borne néceflaï- 
remenî le fafte du corps Si le nombre des mem- 
bres. La misère le rend fanatique , l’opulence le 
rend indépendant ; l’un 8c l’autre le rendent fédi- 
tieux. 

Ainfi le penfoit du moins un philofophe qui 
difoit à un grand monarque': Il eft dans vos Etats 
un corps puiflant qui s’efb arrogé le droit de 
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fufpcndre le travail de vos fu jets autant de fois 
qu’il lui convient de les appeler dans fes temples. 
Ce corps eft autorifé à leur parler cent fois dans 
l’année, & à leur parler au nom de Dieu; ce 
corps leur prêche que le plus puiflant des 
fouverains . eft auffi vil devant l’être des êtres 
que le dernier efclave ; ce corps leur enfeigne 
qu’étant 1 organe do créateur de toutes chofes , 
il doit être cru de préférence aux maîtres du 
monde. Quelles doivent être les fuites naturelles 
d’un pareil fyftème? De menacer la fociété de 
troubles interminables, jufqu’à ce que les miniftres 
de la religion foient dans la dépendance abfolue 
du magiitrat ; & ils n’y tomberont efficacement 
qu'aurant qu’ils .tiendront de lui leur fubfiftance. 
Jamais on n’établira de concert entre les oracles 
du ciel & les maximes du gouvernement que 
par certe voie. CYft l’ouvrage d’une adminiflration 
prude te que d’amener, fans troubles & fans fé- 
condé, le facerdoce à eu état où , fans obllacles 
pour le bien, il fera dans l’impuiflance de faire le 
mal 

Jufqu’à ce que la cour de Lisbonne ait atteint 
ce but falutaire; tout projet d’amélioration fera 
inutile : les vices du gouvernement eccléfiaftique 
fabuleront toujours , malgré les efforts qu’on 
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pourra faire pour les corriger. Il faut le réduire à ce 
point, fi l’on veut que les Portugais qui habitent 
le Bréfil ofent fe„ fouftraire à fa tyrannie. Peut- 
être même les préjugés dont ces habitans fe 
trouvent imbus par une éducation vicieufe& mo- 
naftique, ont- ils trop vieilli dans leur efprit pour 
en être arrachés. La lumière femble réfervée aux 
générations fuivantes. On peut hâter cette révolu- 
tion , en déterminant les grands propriétaires à 
faire élever leurs enfans en Europe , en réformant * 
en perfectionnant l’inftitution publique en Por- 
tugal. 

Toutes les idées s'impriment aifément dans 
des organes encore tendres. L’ame , fans expé- 
rience avant l’âge de la réflexion, reçoit avec 
une égale docilité le vrai <5r le faux en matière 
d’opinion , ce qui eft favorable & ce qui efl con- 
traire à l’utilité publique. On peut accoutumer 
les jeunes gens à eftimer leur raifon, ou à la 
méprifer ; à en faire ufage , ou à la négliger j à 
la regarder comme le meilleur des guides , ou à 
fe défier continuellement de fes forces. Les pères 
défendent avec obftinatiort les rêveries qu’ils ont 
fucées avec le lait} leurs eufans auront le même 
attachement pour les bons principes dont ils 
auront été nourris. Ils apporteront dans le Bréfil 
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des idées juftes fur la religion, fur la inorale , fur 
l’adminiftration, fur le commerce, fur l’agricul- 
ture. La métropole ne confiera qu’à eux les places 
importantes : ils y développeront les talens qu’ils 
auront acquis^ & la colonie changera de face. Les 
écrivains qui parleront d’elle ne feront plus bornés 
à gémir fur l’oifiveté, l’ignorance, les bévues, les 
fuperftitions , qui ont fait la bafe de fon adminif- 
tration : l’hiftoire de cette colonie n’en fera plus la 
fatyre. ‘ i 

xxix. „ La crainte d’irriter la Grande-Bretagne ne 
lisbonne doit pas retarder d’un inftant les grandi change- 
arrêtéc 3 XÊtis que nous indiquons. Les motifs qui peut- 
vtre les ont fait fufpendre ne font que des pré- 
jugés qui tombent au moindre examen. Il y a 
une. infinité d’erreurs politiques , qui , une fois 
adoptées, deviennent des principes. Telle eft l’opi- 
nion établie à la cour de Lisbonne, que l’Etat ne 
fauroit ni exiftet, ni devenir florilTànt, que par les 
Anglais. On oublie que la monarchie portugaife 
fe forma fans le fecours des autres nations j que 
durant tout le temps de fes démêlés avec les 
Maures, elle n’eut aucun appui étranger ; quelle 
s’étoit agrandie,. pendant trois fiècles, delle-même, 
lorfqu’elle établit fa , domination fur l’Afrique 6c 
dans , les deux Indes , ayec fes propres forces. 
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Toutes ces grandes chofes furent opérées par les 
feuls Portugais. Il falloir donc que ce peuple dé- 
couvrît >in grand tréfor, eût la propriété des mines 
les plus abondantes , pour qu’on imaginât qu’il ne 
pouvoir fe foutenir par lui-même , femblable à 
ces nouveaux parvenus que l’embarras des ri- 
cheiïes jette dans la pufillanimité. 

Nul Etat ne doit fe laifler protéger. S’il efl: 
fage, ri doit, avoir des forces relativement à fa 
fituation j & il n’a jamais plus d’ennemis que de 
moyens. A moins que fon ambition ne foie déme- 
furée, il a des alliés qui, pour leur propre fûreré, 
fou tiennent fes intérêts avec autant de chaleur 
que de bonne foi : c’eft une vérité générale , au. 
plicable fur-rout aux États qui pofsèdem les mines. 
Tous les peuples ont intérêt à leur plaire, & fe 
réuniront, quand il le faudra, pour leur confer- 
vation. Que le Portugal tienne la balance égale 
entre toutes les nations de l’Eurcpe , & elles 
formeront autour de lui une barrière impéné- 
trable. L’Angleterre elle-même , quoique privée 
des préférences dont elle a trop long-temps joui , 
fouriendra toujours un Etat dortt l’indépendance 
eft cflèntielle à l’équilibre de toutes les autres 
puiffances. Leur concert fecoit fur-tout unanime 
.& . bientôt formé , fl l’Efpagne , fe livrant à ia 



\ 


i S S Histoire Philosophique 
manie des conquêtes , frinoit contre lui quelques 
entroprifes. Jamais la politique foupçonneufe , 
inquiète de prévoyante de notre fiècle, ne fouf- 
friroit que toüs les tréfors du Nouveau - Monde 
fulTent dans la même main, ni qu’une feule mai- 
fon venant à dominer en Amérique, menaçât la 
liberté de l'Europe. 

Certe fecurué. ne devroit pas pourtant engager 
la cour de J isbônne à pouffer la négligence auffi 
loin qu elle le- faifoit , lorfqu’elle fe repofoit de fa 
defeufe fur les armes britanniques, ou que fon 
in iolence s’endoi moit fur celle de fes voifins. 
Comme elle n’avoit ni forces de retre, ni forces 
de mer , elie écoit comptée pour rien dans le fyf- 
ttme politique; ce qui eft le demie* des opprobres 
pour un empire. Veut -elle regagner de la confi- 
détadon? il faudra qu’elle fe mette en état dé ne 
pas craindre la guerre., qu’elle la fafle même, fi 
fes droits ou fa fûreté l’exigent. Ce n’tft pas tou- 
jours un avantage pour une nation de demeurer 
en paix, lorfque tous les peuples font en armes. 
Dans le monde politique, comme dans le monde 
phyfïque, un grand événement a des effets très- 
étendus : l’élévation ou la ruine d’une puiffance 
intérefTent routes les autres. Celles mêmes qui font 
les plus éloignées des champs de carnage, font 
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fouvent les viéfcimes de leur modération ou de leur 
foiblelïè. Ces maximes deviennent personnelles au 
Portugal, en ce moment fur-tout où l’exemple 
de fes voifins , l’état ue crife de fes fiers alliés , 
l’emprelTetnent des pui. lances jaloufes de fon ami- 
tié , tout enfin l’avertit de fe réveiller, «d’agir & de 
revivre. 

S’il ne lève enfin la tête au-deflùs des mers 
qui font le théâtre & l'aliment de fa profpéité, 
s’il ne fe montre pas en force à l’extrémité de 
l’Europe où la nature l’a fi heureufement placé 
pour attirer & pour vetfer des richelTes, c’en eft 
fait du fort de là monarchie • elle retombera dans 
les fers qu’elle n’aura féconds que pour un mo- 
ment: femblable à un lion qui s’endormiroir aux 
portes de fa prifon, après les avoir bnfées. Un 
relie de mouvement intérieur qui la repberoit fur 
elle-même , n’annonceroit que ces lignes de vie 
qui font des fymptomes de 'mort. Les petits rè- 
glemens de finance, de police, de commerce, 
de marine , qu’on fera de temps en temps pour la 
métropole ou pour ks colonies, ne feront que de 
foibles palliatifs, qui, en couvrant fa fituation, ne 
la rendront que plus dangereufe. 

On hc fauroit fe dillimuler que le Portugal a xxx. 

■rT . IC ° ... Peut - no 

laifle échapper l’occafion la plus favorable qu’il raifomuble- 
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pût jamais trouver , de reprendre fon ancien 
éclat. La politique ne prépare pas feule les révo- 
lutions : des phénomènes defttuâxurs peuvent * 
renouveler la face des empires. Le tremblement 
de terre du premier novembre 1755, qui renverfa 
la capitale du Portugel 3 devoit faire renaître le 
royaume. La ruine de ces fuperbes cités eft fou- 
vent le falur des états , comme la richeflé d’un 
feul homme peut être la ruine d’un peuple. Des 
pierres entaflfées les unes fur les aunes pouvoient 
s’écrouler; des marchandifes , qui la plupart ap- 
partenoient à des étrangers, pouvoient s’anéantir; 
des hommes oififs , débauchés & corrompus , 
pouvoient être enfeVelis fous des décombres , fans 
que la félicité publique en fût altérée. La terre 
n’avoir repris, dans un accès de fureur paflagère, 
que des matériaux qu’elle pouvoit rendre; & les 
abîmes qu’elle creufoit dans une ville, étoientdes 
fondemens ouverts pour une autre. 

Comment fe bercer de l’efpoir d’un meilleur 
avenir , lorfqu’on ne voit point fortir des ruines 
de Lisbonne un meilleur ordre de chofes , un 
nouvel état, un peuple nouyeau? La nation à 
laquelle une grande cataftrophe n’apprend rien, 
eft perdue fans reflource ; ou fa reftauration eft 
renvoyée à des fiècles fi reculés, qu’il eft vrai- 
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femblable qu’elle fera plutôt anéantie que régé- 
nérée. Que le ciel écarte ce ternie fatal du Por- 
tugal ! qu’il en éloigne le préfage de ma penfée , 
où il ne pourrait fe fixer ou rentrer fans me 
plonger dans une {Profonde affliction. Mais, dans 
ce moment , je ne puis me diifimuler qu’autant 
les grands écarts de la nature donnent de reffort 
aux efprirs éclairés , autant ils accablent les âmes 
flétries par l’habitude de l’ignorance & de la fu- 
perftition. Le gouvernement , qui fe joue par-tout 
de la crédulité du peuple, Sc que rien ne fauroic 
diftraire de fon empreflement à reculer les limites 
de l’autorité, devint plus entreprenant au moment 
que la nation devint plus timide. Des confidences 
hardies opprimèrent les confidences foibles , Sc 
l’époque de ce grand phénomène fur celle d’une 
grande fervitude. Tnfte Sc commun effet des 
cataftrophes de la nature! Elles livrent prefque 
toujours les hommes à l’artifice de ceux qui ont 
l’ambition de lés dominer. C’eft alors qu’on cherche 
à multiplier fans fin les aétes d’une autorité ar- 
bitraire : foit que ceux qui gouvernent croient 
réellement les peuples nés pour leur obéir , foit 
qu’ils penfent qu’en étendant le pouvoir de. leur 
perfonne, ils augmentent la foi ce publique. Ces 
faux politiques ne voient pas qu’avec de tels 
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principes , un Etac eft comme un refïort qu’on 
force à réagir fur lui-même, & qui, parvenu au 
point où finit fon élafticité, fe brife tout-à-coup, 
& déchire la main qui le comprime. La fituatiûn 
où fe trouve le continent de l’Amérique méri- 
dionale démontre malheureufement la jufteflè de 
cetre comparaifon. On va voir ce qu’une conduite 
differente a opéré dans les îles de ce Nouveau- 
Monde. 

Fin du neuvième Livre. 
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J usqu’a préfent nous avons marché d’horreurs 

»• 

en horreurs à la fuite des Efpaenols & des Por- confié™- 

1 ~ # tïons fur la 

rusais. Les Anglais , les Français , les Hollandais , conduite de 
les Danois, avec lefquels nous allons defeendre dans nations de 

les îles, y feront-ils moins féroces que ceux qui dans ic P Nou- 
r r . , • n . ii* vcau-Mojide» 

le lonr empares du continent r Les nabi tans ren- 
fermés dans ces efpaces limités fubiront - ils le 
fort déplorable des Péruviens, des Mexicains Sc 
des Bréfiliens? Des hommes civillfés , ayant tous 
. Tome F. * N 
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vécu dans leur patrie fous des gouvernemens , finon 
fages , du moins anciens j ayant tous été nourris 
dans des foyers où ils avoient reçu les leçons & 
quelquefois l’exemple des vertus , tous élevés au 
centre de villes policées où l’exercice d’une juf- 
tice févère les avoit accoutumés à rofpe&er leurs 
femblables , auront-ils tous , tous fans exception , 
une conduite que l’humanité, leur intérêt, leur 
fureté , les premières lueurs de la raifon , prof- 
crivent également, & continueront-ils à devenir 
plus barbares que le fauvage ? En ferai-je donc 
réduit à ne tracer que d’affreux tableapx ? Bon 
Dieu ! à quel miniftère étois-je réCervé ?. Cette 
métamorphofe de l’Européen expatrié eft un phé- 
nomène fi étrange , l’imagination en eft- fi profon- 
dément affeétée, que, tandis quelle: s’en occupe 
avec étonnement, la réflexion fe tourmente pour 
en découvrir le principe , foit dans la nature 
humaine en général, fcit dans le .dacaétère parti- 
culier des navigateurs , foit dans les ci rcoh (lances 
antérieures ou poftérieures à l’événement. 

On fe demande fi 1 homme une lois affranchi, 
par quelque caufè que ce foit, de la; contrainte 
des lois-, n’eft pas plus méchant que- l’hotnme qui 
ne l’a jamais ferme.. Des êtres aflez mëcontens de 
leur fort , aflez dénués de relTourceS dans leur 

.N 
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propre contrée , allez indigens ou affez ambitieux 
pour dédaigner la vie & s’expofer à des dangers , 
à des travaux infinis , fur l’efpérance vague dune 
fortune rapide , ne portoient-ib pis au tond de 
leurs cœurs le germe fatal d’une dépiédntion qui 
dut fe développa- avec une celériré & une fureur 
inconcevables, lorfque, fo s un autre cel , loin 
de toute vindicte- publique & des regards impo- 
fans de leurs concuovens , ni ia pudeur ni la 
crainte n’en arrêtèrent pas les effets ? L’hiftoire 
de toutes les fociétés ne nous prouve t-elle pas que 
l’homme à qui la nature a accordé une grande 
énergie , eft communément un Lélerat ? l e péril 
d’un long féjour , la néceffité d’un prompt retour, 
fe joignant au defir de juftifier les dépenfes de 
l’entreprtfe par l’étalage de la richefle des contrées 
découvertes , n’en durent-ils pas occafionner & 
accélérer la dépouille violence? Les chefs de l’en- 
treprife & leurs compagnons, rous également ef- 
frayés clés dangers qu’ils avoienc couru? , de ceux 
qui leur reftoient à courir , des misères qu’ils avoienc 
fouffertes, ne pensèrent -ils pas à s’en dédomma- 
ger , comme des gens réfolus à ne s’y pas expofer 
une fécondé fois ? L’idée de fonder d_s colonies 
dans ces régions éloignées , & d’i n accroître le do- 
maine de leur fouveram , fe preienta t-elle jamais 
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bien nettement à l’efprit d’aucun de ces premier» 
aventuriers? & le JNouveau-Monde ne leur parut-il 
pas plutôt une riche proie qu’il falloir dévorer , 
qu’une conquête qu’il falloir ménager ? Le mal, 
commence par cet atroce motif, ne fe perpé- 
tua-! il pas , tantôt par l’indifférence des nÿniftres, 
tantôt par les divifions des peuples de l’Europe ? 
& n’étoit- il pas confommé , lorfqije le temps du 
calme amena nos gouvernemens à des vues plus 
foiides ? Les premiers députés à qui l’on confia 
l’infpe&ion & l’autorité fur ces contrées, avoient- 
ils , pouvoient-ils avoir les lumières Sc les vertus 
propres à s’y faire aimer , à s’y concilier la con- 
fiance & le refped , & y établir la police & les 
lois? & n’y pafsèrent-iis pas aufïi avec la foif de 
l’or qui les avoir dévallées? Falloit-il fe promettre 
à l’origine des chofes une adrniniflration que l’ex- 
périence de plufieurs fiècles n’a pas encore amenée? 
Eft-il polTible , même de nos jours , de régir des 
peuples lé pâtés de la métropole par des mers 
immenfes , comme des fujers placés fous le fceprre? 
T es portes lointains ne devant jamais être follicités 
& remplis que par des hommes indigens & avides, 
fans talent & fans mœurs, étrangers à tout fen- 
tinienc d’honneur & à toute notion d’équité, le 
rebut des hautes conditions de l’état, la fplendeur 
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«le ces colonies dans l’avenir n’efl-elle pas une 
chimère , & le bonheur futur de ces régions rçe 
feroit-il pas un phénomène plus furprenant encore 
que leur première dévaluation ? 

Maudit foie donc le moment de leur découverte ! 
Et vous , fouverains européens , quel peut être le 
motif de votre ambition jaloufe pour des pofTef- 
fions dont vous ne pouvez qu’éternifer la misère? 
Et que ne les reftituez-vous à elles J mêmes , fi, 
vous défefpérez de les rendre heureufes ? Dans le 
cours de cet ouvrage , j’ai plus d’une fois ofé vous 
en indiquer les moyens ; mais je crains bien que 
ma voix n’ait crié & ne crie encore dans le 
défert. 

L’Amérique renferme, entre le huitième A: le 
trente-deuxième degré de latitude feptentrionale , 
l’archipel lé plus nombreux, le plus étendu, le 
plus riche , que l’Océan ait encore offert à la cu- 
riofité , à l’a&ivité , à l’avidité des Européens. 
Les îles qui le forment font connues; depuis la 
découverte du Nouveau - Monde , fous le nom 
d’Antilles. Les vents qui foufflent prefque toujours 
de la partie de l’eft, ont fait appeler celles qui 
font plus à l’orient , îles-du-vent , & les autres, 
îles-fous-le-vent. Elles composent une chaîne dont 
un bout femble tenir au continent, près du golfe de 
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Maracaïbo, Se l’autre, fermer l’ouverture du golfe 
ou Mexique. Peut-être ne feroit-il pas téméraire 
de les regarder comme les Pommées de très-hautes 
montagnes qui ont fait autrefois partie de la tetre 
ferme , & qui font devenues des îles par une ré- 
volution qui a fubmergé tout le plat pays. 

Toutes les îles du monde paroilfent avoir été 
( détachées du continent par des embrafemens 
: fnuterrains ou par des trcmbletnens de terre. 

La fameufe Atlantide , dpnt le nom ne fubfifte 
.plus depuis plufîcurs milliers d’années , fut une 
vafte terre, iituée entre l’Afrique Sc l’Amérique. 
Mille circonftances font préfumer que l’Angleterre 
fit autrefois partie de la Gaule ; 'la Sicile a été 
évidemment détachée de l’Italie ; les îles du cap 
Verd, les Açores, Madère, les Canaries, doivent 
avoir fait partie des continenj voifins, ou d’autres 
continens abîmés. Les obfetvations récentes des 
navigateurs anglais ne permettent prefque pas 
de douter que toutes les îles de la mer du fud 
n’aient formé plus ou moins anciennement une 
même maflfe. La Nouvelle-Zélande , la plus con- 
fidérable de ces îles , efl: remplie de montagnes où 
l'on voit imprimées les traces de volcans éteints. 
Scs habita ns ne font ni imberbes, ni couleur de 
cuivre, comme ceux de l Améuqiie ; 6c malgré un 
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éloignement de fix cent quatre-vingts lieues , ils 
parlent la même langue que ceux de Pile d’Otahiti , 
decouverte il n y a que peu d’années. 

Des monumens certains attellent ces grande 
changemens; le phyficien attentif en voit par-tout 
des traces. Des coquillages de toutes les efpèèes , 
des coraux, des bancs d’huîtres , des poiflons de 
mer, entiers ou mutilés , eutalles avec ordre dans 
tomes les contrées de l’univers , dans les lieux le» 
plus éloignés de la mer , dans les entrailles te 
fur la fuperficie des montagnes j l’inftabilité du 
continent , qui , perpétuellement battu , rongé , 
boulcverfe par 1 Océan , dont il éprouve les vi- 
ciflitudes , d’un côté perd au loin peut-être des 
terres immenfes , & de l’autre découvre à nos 
yeux de nouveaux pays, de longues plaines de 
fablo devant des cités qui furent autrefois des 
ports fameux ; la lïtuarion horizontale & parallèle 
des couches de terre te de produirions marines, 
aflemblées alternativement de la même façon , 
compofées des mêmes matières , régulièrement 
cimentées par l’aftion confiante & fucceffive de la 
même caufe j la correfpondance entre les côtes 
féparées par quelque bras de mer, où l’on voit 
d’un côté des angles faillans oppofés à des angles 
- r entrans de l’autre , à droite des lits du même 
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fable ou des mêmes pétrifications , placés an 
niveau de femblables lits qui s’étendent à gauche ; 
la direction des montagnes & des fleuves vers la 
mer, comme à leur fource commune ^ la forma- 
tion des collines & des vallons où ce vafte fluide 
a , pour ainfi dire , laifle l’empreinte éternelle 
de fes ondulations : tout nous dit que 1 Océan a 
franchi fes bornes naturelles , ou plutôt qu il n en 
a jamais eu d’infurmontables , & que , difpofant 
du globe de la terre au gré de fon inconftance, 
il l’a tour-à-tour enlevé ou rendu à fes habitans. 
De là ces déluges fucceflïfs , & jamais univerfels , 
qui ont couvert la face de la terre , fans la dé- 
rober toute entière à-la- fois : car les eaux, agiffant 
en même temps dans les cavités & fur la fuperficie 
du globe , ne peuvent augmenter la profondeur de 
Jfeur lit fans en diminuer les autres dimenfions , 
ni fe déborder d’une part fajis tarir de l’autre ; 
& l’on ne fauroit imaginer une altération dans 
la maffe entière qui fit tout-à-coup difparoître les 
montagnes, ou s’élever la mer au-deflus de leur 
fommet. Quel changement fubit d’oigamfation 
pouflèroit tous les rochers & toutes les matières 
folides au centre du globe pour exprimer de fes 
fîmes & de fes veines tous les fluides qui lui don- 
nent la vie , &, noyant un élément dans l’autre , 
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ne feroit plus rouler dans les airs qu’une maflè 
d’eaux & de germes perdus? N’eft-ce pas affez 
que chaque hémifphère foit tour à tour en proie 
aux ravages de la mer? Ce font ces ^Tancs con- 
tinuels qui nous ont fans doute caché fi long- 
temps le Nouveau-Monde, & qui peut-être ont 
engtouti c« continent , qu’on croit n’avoir été que 
féparé du nôtre. 

Quelles que foient les caufes fecrètes de ces 
révolutions particulières, dont la caufe générale eft 
vifiblement dans les lois connues du mouvement 
univerfel , les effets en feront toujours fenfibies pour 
tout homme qui aura le courage & la fagacité de 
les voir. Ils le feront plus particulièrement pour 
les Antilles , fi l’on parvient à conftater qu’elles 
éprouvent des fecoufles violentes toutes les fois 
que les volcans des Cordelières jettent des ma- 
tières , ou que le Pérou eft ébranlé. Cet archipel , 
comme celui des Indes orientales , fitué prefque à 
la même hauteur, paroît formé par la même caufe, 
c’eft-à-dire, par le mouvement de la mer d’orient 
en occident; mouvement imprimé par celui qui 
pouffe la terre d’occident en orient; mouvement 
plus violent à l’équateur, où le globe , plus élevé , 
décrit un cercle plus grand , une zone plus agitée ; 
où la mer femble vouloir rompre toutes les digues 
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que la terre lui oppofe , 5c , s’ouvrant un cours 
fans interruption, y tracer elle-même une ligne 
équinoxiale. 

La direction des Antilles, en commençant par 
Tabago , eft , à peu de chofe près , nord & 
nord-nord-oueft. Cette direélion fe continue de 
l’une à l’autre , en formant une ligne arrondie vers 
le nord-oueft , & fe termine à Anrigoa. Ici la ligne 
fc courbejjjtour-d’un-coup , fit , fe prolongeant en 
ligne droite à l’oucft, au nord-oueft , rencontre 
fuccefiivement Porto - Rico , Saint - Domtngue , 
Cuba, connues fous le nom dlles fous-le-vent. 
Ces îles font féparées par des canaux de diffé- 
rentes largeurs. Quelques uns ont fix lieues^ d’au- 
tres quinze ou vingt ^ mais , dans tous , on trouve 
le fond à cent, cent vingt, ccnt cinquante braffes. 

- Il y a même entre la Grenade 8c Saint-Vincent un 
petit archipel de trente lieues , où quelquefois le 
fond n’eft pas à dix braffes. 

La direélion des montagnes dont les Antilles 

O 

font couvertes , fuit celles que ces îles gardent 
entre elles. Cette diredtion eft fi régulière, qu’à 
ne confidérer que les fommets , fans avoir égard 
à leur bafe , on les jugeroit une chaîne de mon- 
tagnes dépendantes du continent, dont la Mar- 
tinique feroit le promontoire le plus au nord- 
oueft. 
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Les fources d’eau, qui, aux îles-du-vent , Te « 
précipitent des montagnes, ont toutes leur cours 
dans la partie occidentale de ces îles. Tout le 
côté oriental , e’eft-à-dire celui qui , félon nos 
conjectures , a été mer dans tous les temps, eft 
privé d’eaux courantes ; milles fources n’y coulent 
des hauteurs : elles eufTent été perdues , parcs 
qu’nprès avoir parcouru un efpace fort court 8c 
très-rapide, elles fe feraient jetées dans la mer. 

Porto-T ico , Saint-Domingue, Cuba, ont quel- 
ques rivières dont l'embouchure eft à la côte du 
nord, &; la fource eft dans les montagnes qui 
régnent de l’eft à Poueft , c’cft-à-dire , dans toute 
la longueur de ces îles. Ces rivières arrofenr un 
plat pays confidérable, qui n’a pas été fans doute 
inondé do la mer. L’autre côté des montagnes, 
qui regarde vers le fc.d, où la mer bat plus fu- 
rieufenrenr 8c imprime des traces de fubnterfion, 
verfe dans les trois îles plusieurs belles rivières , 
quelques-unes même allez conftdérables pour re- 
cevoir les plus grands vaiftèaux. 

Ces obfervations , qui paroiffent prouver que la 
mer a détaché les Antilles du continent j font for- 
tifiées par des obfervations d’un antre genre , mais 
aufiï décilïves en faveur de cette conjecture. Ta- 
bago, la Marguerite j la Trinité, les îles les plus 
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yoi fines de 1* terre ferme , produifenr , comme elle, 
des aibres mous, du cacao fanvage. Ces efpèces 
ne fe retrouvent plus , du moins en quantité, dans 
les îles qui vont au nord : on n’y voit que des 
bois durs. Cuba , fituée à l’autre extrémité des 
Antilles , produit , comme la Floride , dont elle eft 
peut-être détachée , du cèdre', du cyprès , l uu 
6c l’autre très- propres pour la conftruétion des 
vaifleaux. 

Le fol des Antilles eft en général une couche 

d’argille ou de tuf plus ou moins épailfe , fur un 

noyau de pierre ou de roc vif. Ce tuf & cette 

argille ont différentes qualités plus propres les unes 

que les autres à la végétation. Là où l’argille 

moins humide & plus friable fe mêle avec les 

feuilles & les débris des plantes, il fe forme 

I * 

une couche de terre plus épaiffe que celle qu’on 

trouve fur des argilles grades. Le tuf a aufii fes 
propriétés fuivant fes differentes qualités. Là où 
il eft moins dur, moins compacte, moins poreux, 
de petites parties fe détachent en forme de 
caillons toujours altérés , mais confetvant une 
fraîcheur utile aux plantes. C’eft ce qu’on appelle 
en Amérique un fol de pierte ponce. Par- tout 
où l’argille 6c le tuf ne comportent pas ces mo- 
difications, ie fol eft ftérile, auflitôc que la couche 
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formée de la décompofition des plantes originaires 
eft détruite par la néceiüré des farclage-s , qui 
expofent trop fouvent les fels aux rayons du 
foleil. De là vient que la culture qui exige le 


moins de faiclage , & dont la plante couvre 
de fes feuilles les fels végétaux, en perpétue la 


fécondité. 


Lorfque les Européens abordèrent aux Antilles, 
ils les trouvèrent couvertes de grands aibres, liés, 
pour ainfi dire , les uns aux autres par des plantes 
rampantes qui , s’élevant comme du lierre, era- 
brafloient toutes les branches & les déroboient à 


la vue. Cette efpèce parafite croifloit en telle 
abondance, qu’on ne pouvoit pénétrer dans les 
bois fans la couper. On lui donna le nom de 
liane, analogue à fa flexibilité. Ces forèrs, aufli 
anciennes que le monde, avoient plufieurs géné- 
rations d’arbres qui, par une fingulière prédilec- 
tion de la nature, étoient d’une grande élévation, 
très-droits, fans excrefcence, ni défeétuofiré. La 

ê 

chute annuelle des feuilles, leur décompofition, 
la deftruétion des troncs pourris par le temps, for- 
moient, fur la furface de la terre, un fedjment 
gras qui , après le défrichement , opérait une 
végétation prodigieüfe dans les nouvelles plan- 
tations qu’on fubftituoit à ces arbres. 

.t 
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Dans quelque terrein qu’ils cuflènt pouffé, leurs 
racines avoient tout au plus «leux pieds de pro- 
fondeur, Sc communément beaucoup moins : mais 
elles s’étendoient en fuperficie à proportion du 
poids qu’elles avoient à foutenir. L’extrême fé- 
cherefle de la terre , où les pluies les plus abon- • 
dantes ne pénècrent jamais bien avant, parce que 
le foleil les repompe en peu de temps , & des 
rofées continuelles qui humeâenr.fa furface, leur 
donnoient une direftion horizontale, au lieu de 
la perpendiculaire que les racines prennent ordi- 
nairement en d’autres climats. 

Les arbres qui croifloient au fommet des mon- 
tagnes & dans des endroits efearpés, étoient très- 
durs. Ils fe laifloient à peine .entamer par l’inf- 
trument le plus tranchant. Tels étaient l’agouti, 
le palmifte , le barata, qu’on a depuis fi utilement 
employés dans la charpente : tels étoient le cour- 
baril , le mancenilier , l’acajou, le bois de fer, 
qui fe font trouvés propres aux ouvrages de me- 
nuifttie } tel l’acomat, qui, caché en terre ou 
expofé à l’air, fe conferve long-temps, fans être 
attaqué par les vers ou pourri par l’humidité j 
te! le mapou, dont le tronc de quatre ou cinq 
pieds de diamètre , fur une flèche de .quarante 
ou cinquante, fervoit à former des canots d’une 
feule pièce. 
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Les vallées, fertilifées aux dépens des mon- 
tagnes, étoicnt couvertes de bois mous. Au pied- 
de ces arbres croifïoient indiftinCtemc-nt les plantes 
qu’un fol libéral produif >it pour la fubfiftance d;s 
naturels du pays. Celles d'un ufage plus univerfc-i 
étoient l’igname, le chou caraïbe, la patate, dont 
les racines tubéreufes, comme celles de la pomme- 
de-terre, pouvoieut donner, ainfi qft’eilcs, une 
nourriture faine. La nature, qui paroît avoir mis 
par-tout un certain rapport entre le caractère des., 
peuples 8c les denrées deftinées à leur fubfiftance, 
avoir placé dans les Antilles des légumes qui 
craignoient les ardeurs du foleil, qui fe plaifent 
dans les endroits frais, „qui n’exigcoient point , 
de culture , 8c qui fe reproduifoient deux ou 
trois fois l’année. Les Infulaires ne traverfoieut 
pas le travail libre & fpontané de la nature, en 
détruifant une production, pour donner plus de 
vigueur à une autre. Ils. laiftoient à la terre le 
foin de préparer les fels de la végétation, fans 
lui aftîgner le lieu & le temps de féconder. 
Cueillant au hafard 8c dans, .leur faifon les pro-.. 
dudtions qui s’offroient d’elles- mêmes à leurs 
befoins , ils ^voient obfervé fans étude que la . 
décompofition de ce que nous appelons mauvaifes 
herbes étoic néceflaire à la reproduction d.s 
plantes qui leur étoient uiiles. 
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Les racines de ces plantes n ’étoient jamais mal- 
faines : mais , infipides fans préparation , elles 
avoient peu de goût même cuites, à moins qu’on 
ne les aftai Tonnât avec du piment. Quand elles 
étoient mêlées avec du gingembre 9c avec le fruit 
acide d’un . a plante allez femblable à notre ofeille, 
elles donnoient une liqueur forte, qui étoit Tu- 
nique boilTon compofée des fauvages. Ils n’y em- 
ployoient d’autre art que de les faire fermenter 
quelques jours dans l’eau commune, aux rayons 
d’un foleil brûlant. 

Outre ces nourritures, les îles offroient à leurs 
hnb’rans une alTez grande variété de fruits, mais 
fort ddûitens des nôtres. Le plus utile étoit la 
banane. I a racine du bananier eft tubéreufe , 
garnie de chevelu. Sa tige tendre & molle a 
ft.pt pieds dans fa plus grande hauteur, & huit 
pouces de diamètre : elle eft compofée de pluûeurs 
tuniques ou gaines concentriques, allez épaiftès, 
terminées chacune par une pétiole ferme, creufée 
en gouttière , qui fupporre une feuille de fix 
pieds de long fur deux de large. Ces feuilles , raf- 
femblées en petit nombre au femmet de la tige, 
fe courbent par leur propre poids, 6c fe defsèchent 
fucceffivetnenc. Elles font minces, très- liftes, vertes 
en-deftus, plus pâles en-deftous, garnies de 

nervure 
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nervures parallèles 5c très ferrées, qui fe réunifient 
à la côte 5c donnent à la feuille un œil fatiné. 

Au bout de neuf mois, le bananier pouffe do, 
milieu de Ips feuilles , lorfqu’elles font toutes 
développées , un jet de trois à quatre pieds de 
longueur 5c de deux pouces de diamètre, garni 
par intervalles de bourléts demi-circulaires , qui ■ ' 
fupportent chacun un bouquet de douze Heurs 
ou plus , recouverts d’une fpathe ou envelo ppe 
membraneufe. Chaque fleur a un piftil char gé 
d’un ftyle de fix étamines 5c d’un calice à deux 
feuillets ; l’un intérieur , alongé , terminé par 
-cinq dents; l’autre intérieur, plus court 5c con- 
cave. Ce piftil 5c u/ie des étamines avortent 
dans les fleurs de l’extrémité, dont les bouquets 
font petits, ferrés, cachés fous des enveloppes 
colorées ôc perfiftantes. Dans les autres fleurs, 
on trouve jufqu’à cinq étamines avortées ; mais 
le piftil devient un fruit charnu , alongé , légèrement 
arqué, couvert d’une pellicule jaune 5c épailfe, 
rempli d’une fubftance pulpeufe , jaunâtre , un 
peu fucrée 5c très-nourriflante. L’aflemblage de 
ces fruits , porté au nombre de cinquante 5c 
plus fur une même tige , prend le nom de régime 
de bananes : c’eft la charge d’un homme. Lorfqu’il 
tient à la tige, fon poids le fait pe/ichef vers 
, Tome F. * O 
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k terre. Dès qu’il eft cueilli, cette tige fe defsèche 
Sc fait place à de nouveaux rejetons qui fortent 
de la racine Su fleuri (lent neuf mois après ou 
plus tard , lorfqu’ils font tranfpkntés. On ne 
connoît pas d’autre manière de multiplier le 
bananier , qui ne donne jamais de graine. 

Cette plante fournit plufietirs variétés qui ne 
diffèr ent qùé par la forme , la grofleur & la bonté 
du fruit. Il efl: agréable au goûr. On le mange 
cru ou préparé de diverfes manières. 

Une Angularité qui mérite d'ètre obfervée , 
c’eft que tandis que la plante vorace due nous 
avons appelée liane , embralfoit tous les arbres 
fteriles, elle s’élotgrioit de ceux qui portoient du 
fruit, quoique confufémenr mêlés avec les pre- 
miers. Il Lmbloit que la nature lui eût ordonné 
de r.fp éfer ce qu’elle deftinoit à la nourriture 
des hommes. 

Le. ües n’avoient pas été traitées auffi favo- 
rablement en plantes potagères qu’en radines & 
en fruits. Le pourpier Sc le creflon formoient en 
ce genre tcv.tcs leurs richcflds. 

Les autres nourritures y étoient fort bornées. 
Il n’y avoir point de volailles domeftiques. Les 
quadrupèdes, tous bons à manger, fe réduifoient 
à cinq cfpèces, dont la plus grofle ne furpafloit 
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pas nos lapins. Les oifeaux , plus bïiilans & moins 
variés quç dans nos climats , navoienc guère 
d’autre mérite que leur parure : peu d’entre eux 
rendoient de ces Tons touchans qui charment les 
oreilles j tous, ou prefque tou*, extrêmement 
maigres, avaient fort peu de goût. Le poiffon y 
étoit à peu près aufii commun que dans les autres 
mers ; mais il étoit ordinairement moins fain 5C 
moins délicat. 

On ne peut prefque pas exagérer l'utilité des. 
plantes que la nature avoir placées dans les îles 
contre les infirmités peu communes de leurs habi- 
tans. Soit qu’on les appliquât extérieurement, foie 
qu’on les mangeât, foit qu’on en prît le fuc par 
infufion , elles produifoient toujours les plus 
prompts , les meilleurs effets. Les ufurpateurs 
de , ces lieux autrefois paifibles ont adopté ces 
fîmples toujours verts, toujours dans leur force j 
& ils les ont préférés à tous les remèdes que « 
l’Afie eft en poifoffion de fournir au refte de 
l’anivers. • 

Pour le commun des hommes, il n’y a que IV . 
deux faifons aux îles: celle de la féchereffe , & . H c!in l a ï 
celle de la pluie. La nature, qui travaille fans ceffe, 3 g:6jMc,cO. 
& qui cache fes opérations fecrètes fous nue verdure 
continuelle , leur paraît toujours uniforme. Les 

* O a 
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observateurs qui étudient fa marche dans la 
température du climat, dans toutes les révolutions 
du temps , & dans celle de la végétation , découvrent 
quelle fuit les mêmes routesqu’en Europe, quoique 
d’une manière moins fenfib'e. 

Ces changemens prefque imperceptibles ne 
préfervent pas des dangers &. des incommodités 
d’un climat brûlant , tel qu’on doit l'attendre 
naturellement fous la zone torride. Comme cc-s 
îles font toutes fituées entre les Tropiques, on 
y eft aflujetti , avec quelques différences qui 
naiflenr des polirions 8c des qualités du terrein , 
à une continuité de chaleur qui augmente com- 
munément depuis le lever du foleil jufqu’à une 
heure apiès-midi, mais qui diminue enfuite à 
mefure que cet aftre bailfe. Rien n eft plus rare 
qu’un temps couvert, propre à la tempérer. Quel- 
quefois, à la vérité , le ciel fe voile de nuages 
une heure ou deux; mais on n’eft pas quatre 
jours dans toute l’année fans voir le foltil. 

Les variations dans la température de l’aie 
viennent moins des faifons que du vent. Par-tour 
où il ne fouffle pas, on brûle; de tous les vents 
ne rafraîchilTent pas : il n’y a que les vents de 
l’eft qui tempèrent la chaleur. Ceux qui tiennenr 
du fud ou de l’oueft, procurent peu de foulage-. 
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mc-nt ; mais ils font beaucoup plus rares & moins 
réglés que celui de I’eft. Les arbres expofés à 
fon aétion font forcés de pouffer leurs branches 
vers l’oueft dans la direction que l’uniformité 
fon fouffle confiant femble leur donner. En re- 
vanche leurs racines font plus robuftes & plus 
alongées fous terre du côté de l’cfi, comme pour 
former un point d’appui dont la réfiftance foit 
égale à la force du vent dominant. .Auflî re- 
marque-t-on que lotfque le vent d’oueft fouffle 
avec quelque violence, les arbres font renverfés 
facilement; de forte que pour juger de la force 
d’un ouragan, il ne fiiflït pas de favoir combien 
d’arbres font tombés, mais de quel côté ils ont 
été déracinés. 

Le vent d’eft a deux caufes permanentes, dont 
la vraifemblance eft frappante, La première eft 
ce mouvement diurne qui fait rouler la terre d’oc- 
cident en orient , & qui eft ne'ceffairemeut plus 
rapide fous la ligne équinoxiale que fous les 
cercles de latitude , parce qu’il a plus d’efpace 
à parcourir dans le même temps. La fécondé 
vient de la chaleur du foleil , qui , en parodiant 
fur i’horizon , raréfie l’air , & oblige à Huer 
vers loccidenc , à mefure que la terre avance 
vers l’orient. 
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Auflï le vent d’eft, qui ne fe fait guère fentir 
aux Antilles que vers les neuf ou dix heures du 
matin, augmente-t-il à mesure que le foleil monte 
fur l’horizcn. Il diminue à mefure que cet aftre 
Àifle. Il tombe enfin tout à-fait vers le foir , 
mais le long des côtes feulement, & non en 
pleine mer. Les raifons de cette différence s’offrent 
d’elles-mêmes. Après le coucher- du foleil, l’air 
de la terre, qui demeure long-temps raréfié à caiife 
des exbalaifons qui fortent continuellement du 
globe échauffé, reflue nécefïairement fut celui de 
la met : c’eft ce qu’on appelle ordinairement vent 
de terre. Il fe fait femir la nuit, & continue juf- 
qu’â ce que l’air de la mer, raréfié par la chaleur' 
du foleil , reflue à fon tour vers la terre , où l’air 
s’eft condenfé par la fraîcheur de la nuit. Enfin 
on obferve que le vent d’eft fé trouve plus régulier, 
plus fort fous la canicule que dans les autres 
temps , parce que le foleil a^ft plus vivement 
fur l’air. Ainfi , la nature fait fervir les ardeurs 
mêmes de cet aflre au rafraîchiflement des con- 
trées qu’iiembrafe. Tel, dans les pompes à feu, 
l’art emploie cet élément à remplir fans .celle ce 
nouvelle eau les cuves d’airain qu’il épuife con- 
tinuellement pair l’évaporation. 

La pluie contribue auffi à tempérer le climat 
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des îles de l’Amérique, niais non pat-tout égale- 
ment. Là où rien ne fait obftacle au vent d’cft, 
il chaiïc les nuées à mefure qu’elles fe forment, 
& les oblige d’aller crever dans les bois eu fur 
les montagnes : mais quand les orages font trop 
violens , orf que Ls vents variables & pafiiigers 
du fui & de l’oueft viennent troubler l’empire 
du vent cj’eft , alors il pleut. Dans les autres 
polirions des Antilles où ce vent ne domine 
pas, les pluies font li communes &: fi abondantes, 
fur- tout durant 1 hiver, qui dure depuis la mi juillet 
jufqu’à la moitié d’oéiobre , quelles donnent, 
fuivant les meilleures obfervations, autant d’eau 
dans une femaine qu’il en tombe dans nos climats 
dans l’efpace d’un an. Au lieu de ces pluies douces 
6c agjéabLs dont on jouit quelquefois en Europe, 
ce font des torrens dont on prendrait le bruit 
pour celui de la grêle, fi elle n’etoit, pour ainfi 
dire , inconnue fous un ciel brûlant. 

A la vérité, ces piuies rafraîchilTent l’air j mais 
elles caufent une humidité dont les fuites font 
également incommodes & funeftes. 11 faut enterrer 
les morts peu d’heures après qu’ils .ont expiré. 
La viande s’y conferve au plus vingt-quatre heures; 
les fruits fe poiirrilEent , foit qu’on les cueille 
mûrs, ou avant la maturité ; le pain doit être 
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fait en biïcuït pour ne pas moifir j les vins ordi- 
naires s’aigriflent en fore peu de temps j le fer — 
fe rouille du matin au foir. Ce n’eft qu’avec des 
précautions continuelles qu’on conferve les fe- 
me’nces jufqu’à ce que la faifon de les confier 
à la terre foit arrivée. Dans les premiers temps 
qui fuivirent la découverte des Antilles, le bled, 
qu’on y portoit pour ceux qui ne pouvoient pas 
s’accoutumer à la nourriture des anciens habitans 
du pays, fe gâtoit fi vite, qu’il fallut l’envoyer 
avec fes épis. Cette précaution nécefTaire enché- 
riflbit fi fort les denrées, que peu de gens étoient 
en état d’en acheter. On fntftirua la farine aux 
grains j ce qu. diminuent les- frais, mais abrégeoie 
la conservation. Un négociant imagina qu’il réu- 
niroit le double avantage de la durée & du bon 
marché , s’il purgeoit parfaitement la farine du 
fan qui contribue à fa fermentation. 11 la fit blu- 
ter, en mit la fleur la plus pure dans des tonneaux 
bien faits, Sc la comprima couche par couche 
avec des pillons de fer, de manière qu’elle formoit 
un corps dur prefque impénétrable à l’air. L’ex- 
périence confirma une phyfique fi judicieufe; ôc 
cec ufage généralement adopté s’eft toujours per- 
feéfionné de plus en plus. » 

On croyoit qu’il ne reftoit plus rien à faire,' 
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lorfque M. Duhamel propofa une autre précau- 
tion , celle île faire féchtr les farines dans.. des 
étuves, avant de les embarquer. Cette idée fixa 
l’attention du minifière de France. On envoya 
dans le Nouveau-Monde des farines préparées fui- 
vant la nouvelle méthode, & d’autres fuivant la 
pratique ancienne. A leur retour, les premières 
n’avoiem rien perdu, & les dernières fe trouvèrent 
à demi - pourries & dépouillées de leur matière 
glurincufe. Tous les efiais ont donné les mêmes 
réfultats. 11 eft doux d’cfpcrcr qu’une découverte 
fi utile ne fera pas perdue pour les nations qui 
ont formé des établilfemens au midi de 1\A mérique. 

Si elle n’y allure pas atvx fi.bhfUnces la même 
durée qu’elles ont dans nos climats fecs & tem- 
pérés , du moins s’y corromperont- elles moins 
vite , du moins s’y conferveront-elles plus long- 
temps. 

Quelque fâcheux que foient ces effets naturels v. 
de la pluie, elle en occafionne de plus redoutables n^oTdiiTaU 
encore : ce font des trcmblemens de terre afK.-z.;“ Si ‘ lan * lc * 
fréquens , & quelquefois terribles dans les îles. 

Comme ils fe font fentir le plus fouvent dans 
le cours ou vers la fin de la faifon piuvieufe , 

& dans les temps des grandes marées, d’habilcs 
phyficiens ont conje&uré que ce phénomène pouvoir 
provenir de ces deux caufes. ✓ » 
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Les eaux du ciel & de la mer éboulent , 
creufent Sc ravagent la terre de plus d’un.e 
manière. L’océan fur-tout attaque ce globe avec 
une fureur qu’on ne peut ni prévoir, ni éviter. 
Parmi les aflaurs que cet élément inquiet ôc 
turbulent ne cefle de lui livrer, il en eft un 
connu aux Antilles feus le nom de nqr de marée. 
On le voit infailliblement une , deux ou trois 
fois depuis juillet jufqu’en oéhobrej Sc c’eft tou- 
jour fur les côtes occidentales, parce qu il vient 
après les vents d’oueft ou du fud , on même fous 
leur influence. I es vagues, qui de loin parodient 
s’avancer tranquillement jufqu’i la portée de ‘quatre 
ou cinq cents pas, s’élèvent rour-i-coup p'ès du 
rivage, comme fi elles croient pre fiées obliquement' 
par une force fupérieure , & crèvent avec une 
violence extrême. Les vaifleaux qui fe trouvent 
alors fur la côte ou d ns des rades foraines, ne 
pouvant ni gagner le large, ni fe foutenir , fur 
leurs ancres, vont fe brifer contre terre, fans 
aucun efpoir de falur pour les infortunés matelots 
qui ont vu approcher pendant plufie-urs heures 
cette mort inévitable. 

Un mouvement fi extraordinaire de la mer a 
été regardé jufqu’ici comme la fuite d'une tempère: 
mais une tempête a une direction de vent d’un . 
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point à un autre; & le raz de marée fe fait fentir 
dans une partie d’une île couverte par une autre 
île qui elle - meme ne l’éprouve pas. Cette ob- 
fervation a déterminé M. Dutufta, qui a vu l’A- 
frique Sc l’Amérique en phyficien, en négociant 
ôc en homme d’état, à chercher une caufe plus 
vralftmblable de ce fingulier phénomène. Il l’a 
trouvée avec d’autres vérités qui enrichiront plus 
d’une fcience, s’il fe détermine à les donner au 
public : nous aurons alors vrai fc notablement des 
lumières plus sûres fur les ouragans. 

L’ouragan eft un vent furieux , le plus fouvent 
accompagné de pluie, d’éclairs, de tonnerre, quel- 
quefois de trembîemens de terre, & toujours des 
circonftances les plus terribles, les plus deflruc- 
tives que les vents puiflent ralletnbler. Tout-à- 
coup , au jour vif & brillant de ta zone torride 
fuccède une nuit univerfelle &c profonde ; à la 
parure d’un printemps éternel, la nudité des plus 
triftes hivers. Desaibres auffi anciens que le monde 
font déracinés , ou leurs débris difperfés. Les plus 
folides édifices n’offrent e n u ti m o ira e a t q » t e s 
décombres. Où l’œil fe pîaifoit à regarder des 
coteaux riches & verdoyan; , on ne voit plus 
que des plantations bôuleverfées & des cavernes 
hideufes. Des malheureux dépouillés de tout 
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pleurent fur des cadavres , ou cherchent leurs 
parens fous des ruines. I.e bruit des eaux, des 
bois, de la foudre & des vents qui tombent Sc 
fe brifent contre les rochers ébranlés & fracaffés; 
les cris & les hurlemens des hommes & des 
animaux pêle-mêle emportés dans un tourbillon 
de fable, de pierres & de débris : tout femble 
annoncer les dernières convulsons & l’agonie de 
la nature. ' 

Cependant ces ouragans amènent des récoltes 
plus abondantes, &c hâtent les produdions de la 
teire. Soit que de fi violentes agitations ne dé- 
chirent fon fein que pour le préparer i la fécon- 
dité, foit que l’ouragan charie quelques matières 
propres à la végétation des plantes, on a remarqué 
que ce défordre apparent & partager étoic non- 
feulement une fuite de l’ordre confiant qui pourvoit 
à la régénération par la deftrudion même, mais 
un moyen de conferver ce tout, qui n’entretient 
fa vie Sc fa fraîcheur que par une fermentation 
intérieure , principe du mal relatif & du bien 
général. 

Les premiers habitans des Antilles croyoient 
avoir de sûrs pronofiies. de ' ce phénomène 
effrayant. Lorfqu’il doit arriver, difoient - ils % 
l’air eft trouble , le foleil rouge , & cependant 
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le temps eft calme & le fommet des montagnes 
clair. On entend fous terre,' ou dan.4 les citernes, 
an bruit fourd comme s’il y avoit des vents 
enfermés ; le difque des étoiles femble obfcurci 
d’une vapeur qui les fait paroître plus grandes; 
le ciel eft , au nord-oueft , d’un fombre menaçant ; 
la mer rend une odeur forte , & fe foulève 
même au milieu du calme ; le vent tourne fu- 
bttement de l’eft à l’oueft, & foufïle avec violence 
par des reprifes qui durent deux heures chaque 
fols. 

Quoiqu’on n’ofe aiïurer la vérité de toutes ces 
obfervations , il femble cependant qu’il y auroit 
de l’imprudence , ou trop peu de philofophie , à 
négliger les idées & même, les préjugés des peuples 
fauvages fur les temps & fur les faifons. Leur 
défœuvrement , & l’habitude où ils font de vivre 
*n plein champ, les met dans l’occafion & la 
néceffité d’ôbfervet les plus petits changemens qui 
fe paffent dans l’air, & d’acquérir fur ce fujet des 
connoiftances qui échappent à des nations plus 
éclairées, mais plus occupées & vouées à des 
travaux plus fédcntaires. Peut-être eft- ce à 
l’homme des forêts à trouver les faits, Sc aux 
favans à chercher les caufes. Démêlons , s’il fe 
peut, celle de* ouragans; phénomène fi commun 
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en Amérique* qu’il auroic fufli feul pour la faire 
déferter , ou la rendre inhabitable depuis des 
ficelés. 

I * ; *’ 

Aucun ouragan ne vient de I’eft, c’eft-à-dire, 
du plus grand eipace de mer qu’on voie aux An- 
tilles. Ce fait bien conftaté nous engagerait à croire 
qu ils fe forment tous dans ie continent de l’Amé- 
rique. Le v„n: d’oueft , qui règne confîamment , . 
quelquefois avec beaucoup de force dans la partie 
du fud depuis juillet jufqu’en janvier , & le vent 
du nord, qui fouffle en même; temps dans la par- 
tie feptentrionale, doivent, lorfqu’ils fe rencon- 
trent , fe heurter avec une violence proportionnée 
à leur rapidité naturelle. Si ce choc arrive dans les 
gorges étroites &c longues des montagnes, il en 
doit fortir avec impétuosité un courant d’air dont 
la portée s’étendra emraifon combinée de fa force 
motrice & du diamètre de la gorge, Tout corps fo- 
lide qui fe trouvera cans la direction de ce courant 
d’air en recevra une impreflîou plus ou moins 
forte , félon qu’il lui oppofera plus ou moins de 
furface ; en forte que fi fa polition coupoit per- 
pendiculairement la direûion de l’ouragan , on ne 
fait ce qui pourrait en réfulter pour la malle en- 
tière. Heureufement les divers gifemeris dps îles, 
leur forme fphérique ou angulaire , préfeatent à ces 
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effroyables torrens'd’air des furfaces plus ou moins 
obliques qui détournent le courant, divifenr fes 
forces ou les brident par degrés. L’expérience 
même autorife à dire que leur activité s’épuife à 
tel point , que, dans la dire&ion même où l’ouragan 
frappp le plus fort, on s’en apperçoit à peine dijt 
lieues plus loin. Les meilleurs obfcrvateurs ont 
remarqué que tous les ouragans qui fuccdhvement 
ont boLileverfé les îles, venoientdu nord -oued, & 
par conféquent des gorges formées par les mon- 
tagnes de Sainte -Marthe, La didance où font 
quelques îles de cette direction n’ed pas une raifon 
fufhfante pour taire rejeter ce fentiment , parce 
que' plusieurs caufes peuvent faire décliner vêts 
le fud ou vers l’ed un courant d’air. Ainfi nous 
croyons qu’on s’ed mépris quand on a penfé que 
la violence d’un ouragan agidoit fur tous les rumbs 
de vent. Tels font les . phénomènes dcdrudVeurs 
an prix dcfquels la nature fait acheter les richefïès 
du Nouveau- Monde j mais quel obdacle pouvoit 
arrêter l’audace du hardi navigateur qui l’avoit àé-, 
couvert ? 

Chridophe Colomb , après s’ètre établi à Saint- v i. 
Domingue , une des grandes Antilles, reconnut des 
les petites. Il n’y trouva pas des infulaires aufli 
foibles , aufii timides, que ceux qu’il avoit d’abord du Vent * 
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fuh; ugués. Les Caraïbes , qui fe croyoient origi- 
naiies de la Guyane , avoient la taille médiocre , 
renforcée ëc nerveufe , telle qu’il l’auroit fallu pour 
faire des hommes très robuftes fi leur vie <3e leurs 
exercices avoient fécondé ces difpofitions. Leurs 
jambes pleines 5c. nourries étoient communémenc 
bien faites j leurs yeux étoient noirs , gros 8c un 
peu faillans. Leur figure auroic été agréable , s'ils 
n’avoient déparé l’ouvrage de la nature pour fe 
donner de prétendues beautés qui ne pou voient 
plaire que chez eux. A l’exception des fburcils & 
des cheveux , ils n’avoient pas un feul poil fur 
tout le corps : ils ne portoient aucune efpèce de 
vêtement ,& n’en étoient pas moins chattes. Seu- 
lement, pour fe garantir de la morfure des infec- 
tes , ils fe peignoient de la tête aux pieds avec du 
rocou, ce qui Lur donnoit la couleur d’une écre- 
vifle cuite. 

Leur religion fe bornoic à cet?e opinion fi na- 
turelle à l’homme, qu’on la trouve répandue cluz 
la plupart des nations barbares, 8c confervée même 
chez plufieurs des nations civihfées ; c’eft-à-dire , 
qu’ils croyoient confufément un bon 8c un mauvais 
principe. La divinité tutélaires ne- les occupoic , 
guère, mais ils redouroient 1 erre mal-faifant. Leurs 
autres fuperftinons étoient plus abfurdes que dan- 
gereuses , ' 
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gereufes , & ils y étoient peu attachés. Cette in- 
différence ne les rendit pas plus dociles au chrif- 
tianifme lorfqu’on le leur offrit. Sans dilputer 
contre ceux qui leur en préchoient les dogmes , ils 
refufoienc de les croire, de peur } ddoient-ils, que 
leurs voijlns ne fe moquaffent d’eux. 

Quoique les Caraïbes n’euflent aucune efpèce 
de gouvernement , leur Tranquillité n’étoït pas 
troublée : ils dévoient la paix dont ils jouifioient à 
cette pitié innée qui précède toute réflexion , 5c 
d’où découlent les vertus fociales. Cette douce 
compailion prend fa fource dans l’organifation de 
lTiomme, auquel il fufvir de s’aimer lui-même pour 
haït le mal de f.s fembUbles. Ainfi, pour huma- 
nifer les defpoces il fufliroit qu’ils fu fient eux- , 
mêmes les bourreaux des viétimes qu’ils immolent 
à leur orgueil , 5< les exécuteurs des cruautés qu’ils 
ordonnent : il faudroit qu’ils mutilaffent de leurs 
mains voluptueufes les eunuques de leur ferrail j 
qu’ils allaffent dans les champs de bataille recueil- 
lir le fang, entendre les imprécations, voir les 
convulfions 5c l’agonie de leurs foidats mourans - y 
qu’ils entraffent dans les hôpitaux ptjur y confi- 
dérer à loifir les plaies , les fractures , les mala- 
dies occalionnées par la famine , par les travaux 
périlleux 5c mal ■ faius , par la dureté des corvées 
Tome F. * P 
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Sc des impôts , par les calamicés qui naiflent des 
vices de leur cara&ère. Combien ces fortes de 
fpe<ftacles , ménagés à 1 éducation des princes , 
épargneroient de crimes & de maux aux humains ! 
Que les larmes des rois vaudroient de biens aux 
peuples ! 

Les Caraïbes qui n’avoient pas le cœur gâté par 
les maiivaifes inftitutions qui nous corrompent , 
ne connoiiloient ni les infidélités, ni les trahifons, 
ni les parjures, ni les afialfinats, fi communs chez 
les peuples policés. La religion , les lois, les écha- 
fauds , ces digues par-tout elevées pour garantir les 
1 ufurparions anciennes contre les ufurpations nou- 
velies , étoient inutiles à des hommes qui ne fui- 
voient que la nature. Le vol ne fut connu de ces 
fauvages qu’à l’arrivée des Européens. Lorfqu’il 
leur manquoit quelque chofe, ils difoient que Us 
Chrétiens étoient venus che^ eux. 

Ces infulaires connoiiloient peu les grands 
înouvemens de lame , fans en excepter celui de 
l’amour. Ce fentiment n’étoit pour eux qu’un be- 
foin. Jamais il ne leur échappoit aucune attention, 
aucune démonilration dç tendrefle pour ce fexe li 
recherché dans d’autres climats. Ils regardoient 
leurs femmes plutôt comme leurs efclaves que 
comme leurs compagnes, ne leur permettaient pas 
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de manger avec eu*, avoient ufurpé le droit de les 
répudier fans leur laiflèr celui de changer d’eqgfc; 
gagement- : elles - mêmfcs :fe fentoieut nées poqç 
obéir , Si fe réiigranent aleuruefttnée. 

Du.refte le goût de U. domination n’affeûqÿ; 
guère l’ame des Caraïbes : (ans diftinétipu.dq rjuig* 
ils étoienc tous égaux. Leur furprife fut extrême 
iorfqu’ils remarquèrent de la fubordination entre 
les Européens. Ce fyüême bledoit .û foft leurs 
idées, qu’ils aegardoku reboî m e dys efdaves ceux 
qui avaient la lâcheté de recevoir des ordres & de 
les exécuter. Si les. femmes .étoient foumifes chez 

d '■ ' * c«* 7 

eu* , c’étoit une fuite naturelle, de la foiMe0u de 
leur fexe. Mais comment , mais pourquoi des 
hommes les plus robuftés fe.rvo|pnr 7 ils les moins 
forts ? '-comment un foui commandoit - il à tous ? 
La guerre;, la fourberie & la fuperftiriqn ne leur 
avoiént pas encore réfol u ce problème. • 

- Un peuple qui ne contioidoit ni l’intérêt-, ni 
l’orgueil, ni l’ambition, ne dévoie pas avoir des 
■mœurs fort compliquées. Chaque famille compo- 
foit une pfpèce de république féparée jufqu a un 
^certain point du reftede la nation. Elle formoit 
un hameau appelé Carbct 3 plus ou moins confi- 
dérable félon qu’elle étoit plus on moins étendue. 
..Au centre logeait iç chef ou le patriarche de U . 
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famille, avec les femmes & fes enfans du bas âgé'ï 
tout autour oh voyoit les cafés de ceux de fa pos- 
térité qui éfoient mariés. Ces cabanes avotent pour 
colonnes des pieux , du chaume pour toît \ ôi pour 
meubles, des armes , des lies de cocon (ans art & 
fans travail , quelques corbeilles & des uftcnhles 
de caleballè. \ 

C'eft là que les Caraïbes pafloient la plus grandé 
partie de leur vie à dormir ou à fumer dans leurs 
hamacs. S’ils en fortoient, c’étoit pour refter ac* 
croupis dans un coin , où ils paroi (Toi en t enfevtlis 
dans une profonde méditation. Lorfqu’ils partaient, 
ce qui étoit rare, on les écoutoir fans les interrom- 
pre, fans les contredire, fans letti répondre que pat 
-tin ligne muet d’approbation. 

Le foin de leur fubfi (tance ne les occapoit pas 
beaucoup. Des fauvages qui pafloient leur vie dans 
l’air condenfé des forêts , qui fe couvroienr habi- 
tuellement d’une couche de rocou, propre à bou- 
cher les pores de la peau , qui couloiem des jours 
oilifs dans une inadion entière , ces fauvages de- 
veienr tranfpirer fort peu & ne manger guère. Sans 
être réduits au pénible travail des défrichemeos , 
ils trouvoienr au pied des arbres une nourriture 
allurée, faine, convenable à leur tempérament , Éc 
qui ne demandoit pas une grande préparation. Si 
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quelquefois on ajoutoit à ces dons d’une nature 
brute & libérale lês produits de la chaiïe Sc de la 
pêche , c’étoif le plus fouvent A l’occafion de quel- 
que feftin. , ' . ; 

Ces repas d’appareil n’avoient point d’époque 
fixe. Les conviés y apportoient l’empreinte de leur 
caractère : ils n’étoient pas plus vifi dans ces affem- 
blées que dans leur vie ordinaire j l’indolence & 
l’ennui étoient peints dans tous les yeux. Les 
danfes étoient fi graves ôc û férieufes , que les mou- 
vemens du corps fe reflentoient de la pefanteur de 
lame : cependant ces tri fies fêtes, femblables à ces 
temps fombres qui couvent des orages , fe termi- 
noient rarement fans effufion de fang. Les fau- 
vages , fi-fobres dans la vie ifolée s’enivroienc 
aflèmblés j l’ivrefiè échatiffoir & ranimait entre 
les familles, des inimitiés afToupies ou mal étein- 
tes : on finvflbit par s’égorger. La haine & la ven- 
geance , les feuls femimens profonds qui pufîcnt 
émouvoir ces âmes fauvages , fe perpétuoient ainfi 
par les plaifirs mêmes. C’cft dans la joie des fef- 
tins que les paréos , les amis s’embraifoiem &• jut- 
roient d’aller porter la guerre dans le continent » 
Si quelquefois dans les grandes îles. 

Les Caraïbes s’embarq noient fur des bateaux 
formés d’un feul arbre qu’on avoit abattu en la 
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brûlant par le pied. Des ; années entières avoient 
été employées à creufer ces canots avec des haches 
de pierre* & par lç. moyen du feu qu’on ditigeoic 
adroitement dans le tronc de l’arbre pour, donner 
à la pi vogué la forme qui lui coriyenoir. Arrivés 
aux côtes, où tantôt un caprice aveugle & tantôt une 
haine violente les conduifoient , ces guerriers libres 
& volontaires y cherchoient des nations à extermi- 
ner. Ils artaqueient avec une efpèce de maflue, 
moins longue que le bras , avec leurs flèches em- 
poifonnées. Au retour de l’expédition, d’autant 
plus promptement finie que l’antipathie la rendoic 
plus cruelle & plus vive, les fauvages retomboient 

-dans leur inaâiocu ■ .. 

^ •» 

:.:,Les Espagnols, malgré l’avantage de leurs ar- 
mes, ne firent pas long - temps la guerre à ce peu- 
ple , & ne la firent pas toujours avec fuccès. 
D’abord ils ne cherchoient que de l’or. Depuis ils 
cherchèrent des efclaves ÿ mais n’ayant pas trouvé 
des mines , 6c les Caraïbes fi fiers 6c fi mélancoli- 
ques mourant dans l’efclavage , les Efpagnols re- 
noncèrent à des conquêtes qu’ils jugeoient de peu 
de valeur, & qu’ils ne pouvoient ni faire ni con- 
ferver fans des guerres continuelles 8 t fangl antes. 

'. Les Anglais 6c les Français, inftruits de ce qui 
fe paflbit, hafardèrent quelques foiblçs armemens 
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pour intercepter les vaifleaux efpagnols qui alloient ça i s rttaMi- 
dans ces parages. Les fuccès multiplièrent les cor- difUatj fur 
faires : la paix qui régnoit fouvent en Europe caraïbes. dcS 
n’empêchoit pas les expéditions. L’ufage où étoit 
l’Efpagne d’arrêter tous les bâtimens quelle trou- 
Toit au-delà du tropique , juftifioit ces pirateries. 

Les deux peuples fréquentoient depuis long- 
temps les îles-du-vent fans avoir fongé à s’y établir, 
ou fans en avoir trouvé les moyens. Peut-être crai- 
gnoient-ils de fe brouiller avec les Caraïbes dont 
ils étoient bien reçus j peut-être ne jugeoient-ils 
pas digne de leur attention un fol qui ne produi- 
foit aucune des denrées qui étoient d’ufage dans 
l’ancien monde ; enfin, des Anglais condui s par 
Warner , des Français aux ordres de Danambuc 
abordèrent, en 1 6 15 , à Saint-Chriftophe, le même 
jour, par deux côtés oppofés. Des échecs multi- 
pliés avoient convaincu les uns Sc les autres qu’ils 
ne s’enrichiroient futement des dépouilles de l’en- 
nemi commun que lorfqu’ils auraient une de- 
meure fixe , des ports , un point de ralliement. 

Comme ils n’avoient nulle idée de commerce , 
d’agriculture & de conquête , ils partagèrent pai- 
fiblemenr les côtes de l’île où le hafiird les avoir 
réunis. Les naturels du pays s’éloignèrent d’eux , 
en leur difanc : II faut que la terre foit bien mau » 
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vaife che\ vous y ou que vous en ayey bien peu y 
pour en venir chercher fi loin à travers tant de 
périls . 

La cour de Madrid ne prit pas un parti fi paci- 
fique. Frédéric de Tolède , qu’elle envoyoït en 
i6}o*auBréfil avec une flotte redoutable, deftinéç 
contre les Hollandais , eut ordre d'exterminer en 
paflant les pirates qui , fuivant les préjugés de cettç 
couronne , avoient ufurpé une de fes poiïeflîons. 
Le voifinage de deux nations aétives , induftrieufes, 
caufoic de vives inquiétudes aux Efpagnols. Ils 
fentoient que leurs colonies feroienr cxpofées fl 
d’autres peuples parvenoicnt à fe fixer dans cette 
partie de l’Amérique. 

Les Français & les Anglais réunirent inutile- 
ment leurs foibles moyens contre l’ennemi com- 
mun : ils furent battus. Ceux qui ne relièrent pas 
dans, l’action , morts ou prifonniers, fe réfugièrent 
avec précipitation dans les îles voifines. Le danger 
paifé, ils retournèrent la plupart à leurs habitations. 
L’Efpagne, occupée d’intérêts qu’elle croyoit plus 
importuns , ne les inquiéta plus , & fe repofa peut- 
être de leur deftruâion fur leur jaloufie. 

Les deux nations vaincues fufpendirent leur* 
rivalités pour le malheur des Caraïbes. Déjà , 
foupçoimés de méditer une trahifun à Saint -Chrif- 


vi îs dsvx Indes. Liv. X. *jj 

tophe , ils a voie ne été chalTés oa exterminés : ou 
i croit approprie leurs femmes , leurs vivres & la 
terre qu’ils habitaient. L’efprit d’inquiétude qui 
fuit l’ufurpation fit penfer aux Européens que les 
autres peuples fauvages entraient dans la confpira- 
tion : on les attaqua dans leurs îles. Inutilement 
ces hommes limples qui ne fongeoient pas à dif- 
puter un terrein où la propriété ne les attachait 
pas , teculoieiu les limites de leurs habitations i 
mefure que nos prétentions s'étendraient : on ne 
les en pourfuivoir pas avec moins d’acharnement. 
Quand ils virent qu’on en vouloir à leur vie ou à 
leur liberté, ils prirent enfin les armes; & la ven-. 
geance qui va toujours plus loin que l’injure, dût 
les rendre quelquefois cruels fans être injuftes. 

Dans les premiers temps, les Anglais 5c les 
Français faifoient caufe commune contre les Ca- 
raïbes : mais cette efpèce de fociété fortuite étoit 
fouvent interrompue; elle n’emportoit point d'en- 
gagement durable, encore moins de garantie des 
polkflîons réciproques. Quelquefois les fauvages 
avoiem i’adrtiTe de faire la paix tantôt avec une 
nation , tantôt avec l’autre ; & par là ils fe ména- 
geoient la douceurde n’avoir qu’un ennemi à-la-fois. 
C'eût été peu pour la fureté de ces infulaires , Il 
V Eut ope, qui ne s’occupoic guère d’un petit nom- 
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bre td’aventuriers dont les courfes ne lui avoienl 
encore procuré aucun bien , & qui n’étoit pas 
d^ailleurs allez éclairée pour lire dans i’avenir , 
n’cûr également négligé le foirr de les gouverner , 
& l’attention de les mettre en état de pouffer ou 
de reprendre leurs avantages. L’indifférence des 
deux métropoles détermina, au mois de janvier 
1660, leurs fu jets du Nouveau - Monde à faire 
eux-mêmes une convention qui afluroit à chaque 
peuple les poflfeffions que les événemens variés de la 
guerre lui avoient données, Sc qui n’avoient eu 
jufqu’alors aucune confiftance. Cet aébe étoit ac- 
compagné d’une ligue offenfive & défenfive, pour 
forcer les naturels du pays à accéder à cet arran- 
gement : ce que la crainte leur fit faire la même 
année. 

Par ce traité , qui établit la tranquillité dans 
cette partie de l’Amérique , la France conferva la 
Guadeloupe , laMartinique , la Grenade , & quel- 
ques autres propriétés moins importantes. L’An- 
gleterre fut maintenue à la Barbade , à Nièves , 
à Antigoa , â Montferrat , en plufieurs îles de 
peu de valeur. Saint-Chriftophe refta en commun 
aux deux puilïances. Les Caraïbes furent concen- 
trés à la Dominique & à Saint-Vincent j où tous 
les membres épars de cette nation fe réunirent : 
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leur population n’excédoic pas alors fix mille 
hommes. 

A cette époque , les établilîèmeris anglais qui , 
fous un gouvernemens fupporrable, quoique vi- 
cieux, avoient acquis quelque confiftance , virent 
augmenter leur profpérité. Iæs colonies françaifcSj 
au contraire, furent abandonnées d*un grand nom- 
bre de leurs habirans , qui éroient défefperés d’a- 
voir encore à gémir fous la tyrannie des privilèges 
exclulifs. Cès hommes ^ palïionnés pour la liberté , 
fe réfugièrent à la côte feptentrionale de Saint- 
Domirigtiè , qui fervoit d’afyle à plu fieu rs aventu- 
riers de leur nation depuis environ t® ans qu’ils 
avoient ( été' chafTés de Saint-Chriftophe. 

On les nommoit Boucaniers, parce qu’à la ma- 
nière des fauvages ils faifoitnt fécher à la fumée , 
dans des lieux appelés boucans ,, les viandes dont 
ils fe nbtirnffoient. Comme ils éroient fans femmes 
& fans enfans, ils avoient pris Fufage de s’a fi -cier 
deux à deux, pour fe rendre les fervices qu’on re- 
çoit dans une famille. Les biens étoient communs 
dans ces fociétés , & demeuroient toujours à celui 
qui furvivôit à fon compagnon. On ne connoitloic 
pas le larcin , quoique rien ne fut fermé-; & ce 
qu’on ne trouvoir pas chez foi , on Falloir prendre 
chez fes voifins , fans autre aflujetciflenacn: que 
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de les en prévenir s’ils y éroientj oq s’ils n’jr 
étoient pas , de les en avertir à leur retour. Céfar 
trouva dans les Gaules le même ufage qui porte 
lc-double caractère , & d’un état primitif où tout 
étoit à tous , 6c d’u*e condition poftérieure , où 
h notion du tien & du mien étoit connue & rtf- 
pectce. Les différends étoient rares, & facilement 
terminés. Lcrfque les parties y mertoient de l’opi- 
niâtreté , elles vidoient leurs querelles à coup* 
de fulil. Si la balle avoit frappé par derrière ou 
dans les flancs , on jugeoit qu’il y avoir de I.i per- 
fidie , & l’on caifoit la tête à l'auteur de l’allaffi- 
nat. Les lois de l’ancienne patrie étoient comptées 
pour rien } ils s’en prétendoient 'affranchis par le 
baptême de mer qu’ils avoient reçu au paflage du 
tropique. Ces aventuriers aveieot quitté jufqu’â 
leur nom de famille , pour prendre des noms de 
guerre , dont la plupart ont palfé à leurs defeen- < 
dans. 

Une chemife teinte du fang des animaux qu’ils 
tnoient à la chaflé , un caleçon encore plus faîe, 
fait en tablier de brafîêur; pour ceinture une cour- 
roie cù pendoient un fabre fort court &: quelques 
couteaux , un chapeau fans autre bord qu’un boqt 
abattu fur le devant , des fouliers fans bas : tel 
étoit l’habillement de ces barbares. Leur ambition 
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fe bornoit à avoir un fitfil qui porrât dès ba’Ic-s 
d*une once , & une meute de vingt-cinq ou trente 
chiens.' ' 

La vie dés Boucaniers fe pafloit à faire la guerre 
aux bœiffe fauvages, extrêmement multipliés dan* 
Hic depuis que les Efpagnols y en avoienr intro- 
duit La race. Les meilleures parties de ces ani- 
maux , afiaifonnées avec du piment & du jus 
d’orange, étoienr la nourriture ordinaire de leurs 
dîftru&eurs , qui avaient oub ié l'ufageâlu pain, 
& qui étoient rédu’ts à Peau pour boilTon. Ou en 
ralîèmbloit les cuirs dans les différentes racles où 
les navigateurs vertoieuc les acheter. Ils y étoient 
portés par les engagés efpèce d’hommes q i fe 
vendoienr en Europe pour fervir comme cfclave* 
pendant "trois ans dans les colonies. Un de ces 
malheureux ofa repré Tenter à fon maître, qui choi- 
fiff.it toujours le dimanche pour ce voyage , que 
Dieu avoir proferit cet ufage , quand il avoir dit : 
Tu travailleras Jix fours & le feptième tu te repa- 
ieras. Et mo'r 3 reprit le féroce Boucanier , & tnoi 
je dis : Jix jours tu tueras des taureaux paur les 
(torcher 3 & le fevtiemc tu en porteras les peaux ait 
bord de £r mer. Il accompagna ce comm.ndcment 
de coups de bâton , qui tantôt font obferver 8c 
tantôt font violer les commandemens de Dieu. 


/' 


13 $ Histoire Philosophique, 

Des hommes de ce cara&ère , livré» à, un exer- 
cice continuel, nourris tous les jours de viande 
fraîche , connoiflbient peu les infirmités. Leurç 
courfes n’étoicnt interrompues que par des .fièvres 
éphémères , dont ils ne fe reflenroient pas le len- 
demain : le temps devoir cependant lçs affoiUiï 
fous un ciel trop brûlant pour une vie fi ..«jure. 

Le climat éroit proprement le feul ennemi que 
les Boucaniers eufient à craindre. La colonie efpa- 
gnole , d’abord fi conlidérable , n’étoit plus qv*l» 
Oubliée de fa métropole , elle avoit perdu elle- - 
même le fou venir de là grandeur paflee ; le peu • 
qui lui teftoit d’habitans vivoient dans l’oifiveté; 
leurs efclaves n’avoient d’autre travail que celui 
de les bercer dans leurs hamacs. Bornés au*, befoins 
que la nature feule pouvoir fatisfaire la frugalité 
les faifoit parvenir à une vieilleffe rare, fous un 
ciel plus tempéré. 

11 eft vraifemblable que leur indolence ne fe 
feroit pas réveillée , fi une aûivite trop entrepre- 
nante & trop- audacieufe ne les eût pourfuivis à 
mefure qu’ils s’éloignoient. Défefpérés dé voir leur 
tranquillité continuellement rreublée, , Us firent 
venir du continent Sc des îles voifines des troupes 
qui coururent fur les Boucaniers difpetfés. Elles 
furprenoient ces barbares en petit nombre dans 
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leurs courfes , ou pendant la nuit dans leurs ca- 
banes : plufieurs furent malïacrés. On peut croire 
que tous ces aventuriers aUroient fucceflivemenc 
péri , s’ils ne fç fullènt attroupés pour fe défendre. 

Ils fe féparoient nécelïàirement pendant le jour , 
mais ils fe ralfeinbloienc le foir. Si quelqu’un 
manquoit , on concluoit qu’il avoit été pris, o(l 
tué , 5 c les chalïès étoient fufpendues jufqu’à ce 
qu’on l’eût retrouvé , ou que fa mort eût été 
vengée. On imagine le carnage que devoir faire 
autour d’eux des brigands fjirçs patfie Si fans lois* 
cliaflèurs & guerriers par befoin.,^ par inftinéb, 
excités au fang & au maflacre par l’habitude d’at- 
taquer Si la néçefiîté de fe défendre: auiîi dans , • 
leur fureur, tout était-il immolé fans diftinétion 
d’âge ni de fexe. Enfin, les Efpagnols défefpérant 
de vaincre des ennemis fi féroces Si fi acharnés-, 
s’avisèrent de détruire eux-mêmes, par des chalïès 
générales , tous les bœufs de lîle. L’exécution de 
ce plan , en privintlesBoueaniers.de leurs reflour- 
ces ordinaires , les réduifità former des habitations 
&c à les cultiver. 

La France qui avoit délâvoué julqu’alors des 
brigands dont les fuccès n’avoieut aucune fiabilité , 
les reconnut pour fes fujets quand ils devinrent fé- 
dentaires. Elle leur envoya en 1É65 un homme 
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vertueux 8c intelligent , pour les gouverner. A fa 
fuite partirent îles femmes qui , comme la plupart 
de celles qu’on a fait pafllr en difftrens temps dans 
le Nouveau-Monde , n'étoient connues que par 
leurs débauches. Les Boucaniers n’étoient pas blef- 
fés de ces mœurs j chacun difoit à celle que le fort 
lui alïignoit : 

• - « Je te prends , fans favoir qui tu es , & fans 
»» m’en foucier. Tu ne ferais pas venue me cher- 
» cher, fi quelqu’un avoir voulu de toi dans l’en- 
» droit d’où ru viens , mais que m’importe ? Je 
*» ne te demanderai pas compte du palfé , parce 
» que je n’ai aucun droit de m’offenfer de ta con- 
. » duite , lorfque tu étois maître (Te de l’avoir bonne 

» ou mauvaife à ton gré , & que je n’aurai point 
» à rougir des aétions que tu te permis dans un ’ 
>» temps que tti n’érois pas à moi : réponds-moi 
» feulement de l’avenir, je te quitte du refte. 
» Puis frappant de la main fur le canon de fon 
» fufil , il ajourait : voilà qui me vengera de tes 
»» infidélités; fi tu me manques, celui-là ne re 
» manquera pas. » 

ix. Les Anglais n’avoient pas attendu que leurs 
font iÎT'cur! rivaux fullènt folidement établis dans les grandes 
Jamaïque.** Antilles , pour y former eux-mêmes un établifle- 
ment. La décadence de l’Efpagne, affoiblie par 
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fes divifions domeftiques , par la révolte de la Ca- 
talogne 8 c du Portugal , par les convullîons du 
royaume de Naples , par la deftruétion de fa re- 
doutable infanterie aux champs de Rocroi , par 
Tes pertes continuelles dans les Pays-Bas , par l’in- 
capacité de ceux qui la gouvernoient , par l’extinc- 
tion même de cet orgueil national qui, après s’être 
nourri de grandes choies , avoir dégénéré en une 
pareife fupeibe. La décadence de i’Efp^ne ne 
laifïoit pas douter qu’on ne lui fît la guerre avec 
fuccès. La France profitoit habilement de tous ces 
défordres , qui croient en partie fon ouvrage ; & 
Cromwel fe joignit à elle en 1 G 5 5 pour enlever 
quelques pierres d’un édifice qui s’écrouloit de 
toutes parts. 

Cette conduite révolta les meilleurs officiers 
anglais, qui n’y appercevoient qu’une grande in- 
iuftice , & les détermina à abandonner le fervice. 
Ils jugeoient que la volonté de leurs fupérieurs ne 
fuffifoit pas pour juftifier une entreprife qui bief- 
foit tous les principes de l’équité , & qu’en con- 
courant à fon exécution, ils fe rendraient coupables 
d’un crime énorme. L’Europe regarda ces maximes 
vertueufes comme l'effet de cet efprit moitié fanati- 
que, moitié républicain qui régnoir alors en Angle- 
terre ; mais elle attaqua le protecteur d’un autre côté. 

Tome F. * Q 
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L’Efpagne avoic long-temps menacé de fes fers 
les autres nations. 11 étoit poflible que la multitude 
qui n’eft pas faite pour calculer les forces des 
puiflances , pour fuivre les variations de la ba- 
lance, ne fût pas encore revenue de fes préventions 
anciennes. Une terreur nouvelle avoir faifi ceux 
des bons efprits qui étudioient la marche des af- 
faires générales. Ils voyoient que fi le torrent des 
profpérités de la France n’étoit arreté par une 
caufe étrangère , elle dépouilleroit les Efpagnols , 
leur donneroit la loi , les forceroit au mariage de 
l’Infante avec Louis XIV, s’aflurefoit l’héritage 
de Charles-Quint , opprimeroit la liberté de l’Eu- 
rope après l’avoir défendue. Cromwel qui venoit 
de renverfer le gouvernement de fa patrie , leur 
parut fait pour donner un frein à la domination des 
rois ; mais ils le regardèrent comme le plus inepte 
des politiques , lorfqu’ils lui virent former des 
liaifons que fes intérêts particuliers, ceux de fa 
nation , ceux de l’Europe entière fembloient lui 
interdire abfolument. 

Ces réflexions ne durent point échapper au 
génie pénétrant 6c profond du 'tyran de l’Angle- 
terre : mais peut-être vouloit-il foutenir par des 
conquêtes importantes l’opinion que fa nation 
avoit de fes talens. L’exécution de ce plan deve- 
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noit chimérique, s’il fe déclaroit pour l’Efpagne, 
parce qu’il pouvoir tout au plus fe promettre de 
rétablir l’équilibre entre les deux partis. Il crut 
convenable à fes vues de fe lier d’abord avec la 
France , & de la combattre enfuite lorfqu’il auroit 
acquis ce qui étoit l’objet de fon ambition. Quoi 
qu’il en foie de ces conjon&ures qui ne manquent 
pas de fondement dans l’hiftoire , & qui con- 
viennent du moins au caractère du politique éton- 
tant auquel on attribue cette manière de raifon- 
ner , les Anglais allèrent attaquer dans le Nou- 
veau - Monde l’ennemi qu’ils venoient de fe 
donner. 

Leurs premiers efforts furent dirigés contre la 
ville de San- Domingo , dont les habitans à la 
vue d’une flotte nombreufe commandée par Penn, 
& de neuf mille hommes de troupes de terre aux 
ordres de Venables, fe réfugièrent dans les bois: 
mais les fautes de leur ennemi rendant le courage 
à ces fugitifs , ils revinrent fur leurs pas , & le 
forcèrent à fs rembarquer honteufement. Ce revers 
étoit l’effet des mefures mal concertées de cette 
expédition. ' 

Les deux chefs de l’entreprife n’avoient que peu 
de talent : ils fe haïffoient réciproquement & n’é- 
toient pas attachés au protefteur. Des futveillans , 
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fous le nom de commifiaires , gênoient leurs opé- 
rations j les foldats envoyés d’Europe étoient le 
rebut de l’armée, & les milices tirées de la Bar- 
bade & de Saint-Chriftophe manquoient de difci- 
pline \ l’efpoir du butin, cet aiguillon fi néceflaire 
pour faire réüllir des entreprifes éloignées & diffi- 
ciles, étoit interdit: on avoit tellement difpofé les 
chofes qu’il ne pouvoir exifter aucune harmonie 
entre les divers inftrumens qui dévoient concourir 
au fuccès. Les armes convenables , les vivres pro- 
pres au climat , les connoiflances pour fe bien 
conduire , tout manquoit également.' 

L’exécution fut digne du plan. Le débarque-, 
ment qui pouvoit fe faire fans danger dans le 
port même , fe fit fans guide , â quarante milles. 
Les troupes errèrent quatre jours fans eau 8c fans 
fubfiftances. Epuifées par les chaleurs exceffives du 
climat , découragées par la lâcheté , la méfintel- 
ligence de leurs officiers , elles ne difputèrenc 
feulement pas la vidoire aux Efpagnols : on avoir 
regagné les vaiffeaux qu’on fe croyoit à peine en 
furecé. 

Cependant la mauvaife fortune rapprocha des 
efprits aigris. L’Anglais, qui n’avoit pas contra&é 
l’habitude de l’humiliation , ramené par fes fautes 
mêmes à l’amour de la patrie , du devoir 8c de la 
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gloire , prit la route de la Jamaïque, déterminé à 
périr ou à en faire la conquête. 

Les habitans de cette île foumife à l’Efpagrte 
depuis 1509, ignoroient les événemens qui ve- 
noient de fe pafler à Saint-Domingue, ne iavoient 
pas même qu’il y eût un ennemi de leur nation 
dans les mers voifines : aufli les aflaillans firent- 
ils leur débarquement fans le moindre obftacle. 
Ils marchoient fièrement à l’aflauc de Saut-Iago, 
le feul polie fortifié de la colonie, lorfque le 
gouverneur ralentit leur ardeur par un projet de 
capitulation. La difcuflion des articles, adroitement 
prolongée , donna le temps aux colons de tranf- 
porter dans des lieux cachés ce qu’ils avoient de 
plus précieux. Eux-mêmes , ils fe réfugièrent dans 
des montagnes inaccellîbles , n’abandonnant aux 
vainqueurs qu’une ville déferte, fans meubles, 
fans tréfors te fans provifions. 

Cette rufe remplit les Anglais de rage. Ils en- 
voyèrent des décachemens de tous les côtés, 
avec ordre de tout exterminer. Le chagrin de voir 
revenir ces partis fans avoir rien trouvé, la. priva- 
tion de toutes les commodités , plus fenfibie pour 
ce peuple que pour les autres , la mortalité qui 
augmentoit tous les jours, la crainte d’être atta- 
qué par toutes les forces du Nouveau - Monde j 
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ces caufes réunies faifoient demander à grands 
cris un prompt retour en Europe. On alloit s’ex- 
pofer aux reproches flétrilfans de la nation par un 
lâche abandon d’une aufli belle proie que la Ja- 
maïque, li l’on n’eût enfin découvert les prairies 
où les fugitifs avoient conduit leurs nombreux trou- 
peaux. Ce bonheur inefpéré changea les difpofi- 
tions, & les Anglais prirent la réfolution d’achever 
leur conquête. 

L’aûivité que cette nouvelle détermination 
avoir infpcrée, fit fentir aux afliégés qu’ils ne fe- 
roient pas en furcré dans les forêts Sc les précipices 
où ils s’étoient cachés : d’une voix unanime ils 
convinrent de s’embarquer pour Cuba. Reçus dans 
cette île avec l’ignominie que méritoit la foi- 
blefl’e de leurdéfenfe, on les renvoya dans celle 
qu’ils avoient quittée, mais avec des fecours in- 
fufïifans contre les forces qu’il falloir combattre, 
^r un fentiment de cet honneur qui , chez- la 
plupart des hommes , eft plutôt crainte de la 
honte qu’amour de la gloire , ils firent une réfif- 
tance plus opiniâtre qu’on ne devoit l’attendre de 
leur peu de reilources. Ce ne fut qu’à l’extrémité 
qu’ils évacuèrent une île importante, qui a fait 
depuis ce moment une partie rrès-précieufe des 
poflfeflions britanniques dans le Nouveau-Monde. 


Digitized by Google 



des deux Indes. Liv. X. 147 

Avant que les Anglais flirtent établis à la Ja- x. 
maïque, 8 c les Français à Saint-Domingue, des t ; e r” F dcf 0 I 
corfaires des deux nations, fi célèbres depuis fous 
le nom de Flibuftiers , avoient chaftë les Efpagnols ’ eI . 

de la petite île de la Tortue , fituée à deux lieues 
de celle de Saint-Domingue , s’y étoient fortifiés , ces corfl,rct * 
8 c avoient couru avec une audace extraordinaire 
fur l’ennemi commun. Ils formoient entre eux de 
petites fociétés de cinquante, de cent, de cent 
cinquante hommes. Une barque plus ou moins 
grande, c’étoit-là toute leur force navale. A peine 
pouvoit-on s’y coucher , & rien n'y mettoit à l’abti 
des ardeurs d’un climat brûlant, des pluies qui 
tombent en torrens dans ces parages : fouvent on 
y manquoit des premiers fotitiens de la vie; mais 
à la vue d’un navire, tant de calamités étoient 
oubliées. De quelque grandeur qu’il fût , les Fli- 
buftiers alloient fans délibérer à l’abordage. Dès 
que le grapin étoit une fois jeté, c’étoit un vaif- 
feau enlevé. 

Dans un befoin extrême , ces brigands atta- 
quoient toutes les nations, & l’Efpagnol en quel- 
que moment qae ce fût. Ils fondoient la haine 
implacable qu’ils lui avoient jurée, fur les cruautés 
que ce peuple avbit exercées conrre les Améri- 
cains : mais à cçrre fiugulière humanité fe joignoit 
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un reflentiment perfonnel , la douleur de fe voir 
interdire dans le Nouveau- Monde la chaffe & la 
pèche qu’ils croyoient avec raifon de droit na- 
turel. Tel étoit leur aveuglement, Qu’ils ne s’em- 
barquoient jamais fans avoir recommandé au ciel 
le fuccès de leur expédition , qu’ils ne revenoient 
jamais du pillage fans remercier Dieu de leur vic- 
toire. 

Les vaifleaux qui arri voient d’Europe tentoient 
rarement leur avidité. Ces barbares n’y auroienc 
trouvé que des marehandifes dont la vente eue 
été peu avantageufe , ou auroit exigé des foins 
trop fuivis. C’étoit lorfque ces bâtinpens repar- 
toient chargés de l’çr, de l’argent, des pietreries 
de l’autre hémifphère -, qu’on les attendoit. S’il 
n’y en avoit qu’un, il étpit toujours attaqué. On 
fuivoit les flottes , & malheur aux navires qui s’en 
écartoient ou qui reftoient en arrière -, c’étoit une' 
proie infaillible pour les Flibuftiers. L’Efpagnol , 
que glaçoit la vue de ces ennemis impitoyables, 
ne favoit que fe rendre. Il obtenoit la vie, fl la 
prife étoit riche ; mais lorfque l’efpérance du vain- 
queur étoit trompée, l’équipage étoit fouvent jeté 
à la mer. 

Pierre Legrand , natif de Dieppe , n’a fur un 
bateau que quatre Canons & vingt-huit hommes : 
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cette foibleffè ne l’empêche pas d’attaquer le vice- 
amiral des galions. Il l’aborde, après avoir dqnné 
fes ordres pour faire couler à fond fon bâtiment, 
& il étonne fi fort les Efpagnols par fon audace , 
que nul d’entre eux ne fe met en aélion poux le 
repoulïèr. Arrivé à la chambre du capitaine, oc- 
cupé à jouer, il lui met le piftolet fur la gorge, 
& l’oblige de fe rendre. Ce commandant & la 
plus grande partie des liens font mis à terre au 
cap le plus proche, comme un poids inutile d’un 
vaÜTeau qu’ils ont fi mal gardé , <Sc l’on n’y con- 
ferveque ce qu’il faut dp matelots pour en faite la 
manœuvre, -, q .... j . .. 

Cinquante-cinq Flibuftiers , entrés dans la nur 
du fud, ont pouffé leurs courfes jufqu’aux péages 
de la Californie. Four regagner les mers du nord, 
ils fpnr deux mille' lieuçs : çpntre le vent dans un 
canot. Au détroit de Magellan, la rage de ne rien 
emporter 'd’un océan fi riche les faific, & ils re- 
prennent la route du Pérou. On les avertit qu’au 
port d’Yauca eft un vailîhau de force , chargé de 
plufieurs millions; ils l’attaquent, s’en rendent les 
maîtres & s’y embarquent. 

Le Bafque , Jonqué & Laurent le Gcaff eroifent 
devant Carthagène avec trois petits & mauvais 
navires. On fait fortir du port deux vaiffeaux de 
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guerre pour combattre ces forbans & les amener 
vifs,ou morts ; l’efpoir des Efpagnols eft fi bien 
trompé, qu'ils font faits piil’onniers eux -mêmes. 

Le vainqueur retient les bâtimens; mais il en ren- 
voie les équipages avec une dérifion qui ajoute beau- 
coup d’amertume à une défaite en elle-même fi 
humiliante. 

Michel & Brouage, inftrtiits qu’on vient d’em- 
barquer à Carthagène, fous pavillon étranger, des 
richefles confidérables , pour les fouftraire. à leurs 
rapines, attaquent les deux, navires chargés de ces 
tréfors & les en dépouillent. Bleflés de fe voir 
ainfi vaincus par des bâtimens fi inférieurs aux 
leurs , les capitaines hollandais ofent dire en face 
au premier de ce 1 ’ aventuriers, que feul il n’auroit 
pas ofé fe commettre avec eux. Recommençons le 
combat y répond fièrement le Flibuftier, mon com - 
pagnon refera tranquille fpeüateur de l'aclion. Si 
je vous bats encore _, les vaijjeaux feront miens 
aujfi. Loin d’accepter le défi, les prudens républi- 
cains s’éloignent au plus vite , craignant , pour 
peu qu’ils s’arrêtent j de netre pas les maîtres de 
le refufer. / 

Laurent, monté fur un très-petit bâtiment, eft 
furpris par deux vaiffeaux efpagnols , l’un & 
l’autre de foixante canons. Vou. êtes , dit-il à fes 
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carades, trop expérimentes pour ne pas connoître 
le péril que nous courons 3 & trop braves pour le 
craindre. Il faut ici tout ménager & tout hafarder , 
fe defendre & attaquer en même-temps. La valeur 3 
la rufe , la témérité , le défefpoir même 3 tout doit 
être mis en ufage dans cette occafien : redoutons 
V ignominie 3 redoutons la barbarie de nos ennemis , 
& pour leur échapper , combattons. 

Après ce difcôurs, reçu avec acclamation , il 
appelle le plus intrépide des Flibuftiers , & lui 
ordonne publiquement de mettre le feu aux pou- 
dres au premier lignai qu’il lui en fera, .témoignant 
par cette réfolution qu’il n’y a de falüt que dan? 
la mort même ou dans le courage. Montrant 
enfuite de la main les ennemis : C’ejl entre leurs 
bâtimens 3 dit-il, qu'il nous faut pajj'er , & tirer à 
droite & à gauche comme vous fave £ faire. Ce 
mouvement eft exécuté avêc une rapidité, une 
réfolution extraordinaires. On ne prend pasj à la 
vérité les bâtimens , mais on en éclaircit fi bien 
les équipages, qu’ils ne peuvent ou n’ofent con- 
tinuer le combat contre une poignée d’hommes 
intrépides qui, même en fe retirant, remportent 
l’honneur de la vi&oire. Le commandant efpagnol 
va payer de fa tète la honte que fon ignorance de 
. fà lâcheté impriment à fa nation. Dans tous les 
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combats les Flibuftiers montroient la même in« 
trépiciité. 

Lorfqu’lls avoient fait un butin confidérable , 
ils fc rendoient dans les premiers temps à l’île de 
la Tortue pour faire leur partage ; dans la fuite 
les Français allèrent à Saint-Domingue, & les 
Anglais à la Jamaïque. Tous juroienr qu’ils n’a- 
voient rien détourné du pillage. Si , ce qui fut 
très-rare, quelqu’un étoit convaincu de parjure j 
à la première occafion, il étoit abandonné comme 
infâme fur quelque côte déferre. Les premières 
diftributions étoient toujours pour ceux qui avoient 
été mutilés dans les combats. La perte d’une 
main , d’un bras , d’un pied fe payoit deux cents 
écus : pour un œil ou pour un doigt , on ne rece- 
voir que la moitié de cette fomme. Pendant deux 
mois, les bielles recevoient trois livres par jour 
pour leur panfemenr. S’il ne fe trouvoic pas de 
quoi remplit ces obligations facrées, l’équipage 
entier étoit obligé de reprendre la courfe, de la 
continuer même jufqua ce qu’il y eût des fonds 
fuffifans pour acquitter une dette fi refpedable. 

Ce qui reftoit , apr's ces aétes de juftice & 
d’humanité, étoit partagé. Le commandant n’avoit 
étroitement droit qu’à un feul lot comme les 
autres j mais il lui en étoit accordé trois ou quatre* 


Digitized by Google 



des deux Indes. Liv. X. 15 y 

félon qu’on étoit plus ou moins content de fori 
intelligence, de fa valeur & de fa conduite. Si le 
bâtiment n’appartenoit pas à l’équipage, celui qui 
l’avoit fourni , avec les munitions de guerre & de 
bouche, emportoit le tiers des prifes. Jamais la 
faveur n’influa dans le partage : tout étoit tiré 
rigoureufement au fort. Cette probité s’étendoic 
jufqu’aux morts: leur part étoit donnée à leur 
compagnon. Si quelqu’un n’en laifloit point, fa 
part étoit envoyée à fa famille. Au défaut de l’un 
& de l’autre, elle étoit diftribuée aux pauvres Sc 
aux églifes , qui dévoient prier pour celui au nom 
duquel fe faifoient ces largeflès , fruit d’un brigan- 
dage inhumain , mais forcé. 

Enfuitecommençoient les profufions de tous les 
genres. La fureur du .jeu, du vin, des femmes, 
de toutes les débauches, étoit portée à des excès 
qui ne finiflbient qu’avec l’abondance. La mer 
revoyoit fans habits, fans vivres, abfolument rui- 
nés , des hommes qu’elle venoit d’enrichir de plu- 
fieurs millions. Les nouvelles faveurs quelle leur 
prodiguoit , avoient la même deftinée. Si l’on de- 
mandoit à ces infenfés quel plaiflr ils trouvoient 
à diflîper fi rapidement ce qu’ils avoient acquis 
avec tant de rifque , ils répondoient ingénument : 
« Expofés comme nous le fommes à une infinité 
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» de dangers , notre fort eft bien différent de 
» celui des autres hommes. Aujourd’hui vivans , 
u demain morts, que nous importe d’amafTer ? 
» Nous ne comptons que fur le jour où nous 
» vivons, jamais fur celui que nous avons à vivre : 
» notre foin efl; plutôt de confumer la vie que de 
» la cônferver ». 

Les colonies efpagnoles qui s ’étoient fl attées 
que leurs malheurs auroient un terme , défefpérées 
de fe voir continuellement la proie de ces bri- 
gands, fe dégoûtèrent de la navigation. Elles fa- 
crifièrent ce que leur liaifon leur procuroit de 
force , de commodités , de richefles & formèrent 
prefque autant d’états ifolés. Llles ne fe diflimu- 
loient pas les inconvéniens de cette conduite j 
mais la crainte de tomber dans des mains avides 
& féroces, étoit plus forte que l’honneur, que l’in- 
térêt, que la politique. Telle fut l'époque d’une 
inaétion qui dure encore. 

Ce découragement augmenta l’audace des Fli- 
buftiers. Ils ne s’étoient montrés jufqu’alors dans les 
établiflemens tfpagnols , que pour y enlever, même 
rarement , quelques fubfiflances : la diminution de 
leurs prifes les détermina à demander à la terre 
ce que la mer leur refufoit. Les contrées du 
continent les plus riches Sc les plus peuplées 
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furent pillées & dévaftées ; la culture tomba 
comme la navigation , & les Efpagnols n’osèrent 
pas plus fréquenter leurs chemins que leurs pa- 
rages. 

Parmi les Flibuftiers qui fe diftinguèrent dans 
cette nouvelle carrière, Montbars , gentilhomme 
languedocien, fe fit un nom fingulier. Le hafard 
ayant fait tomber entre fes mains, dès l’enfance, 
une relation détaillée des cruautés commifes dans 
le Nouveau - Monde , il conçut contre la nation 
qui avoir produit tant de maux, une haine qu’il 
portoit jufqu a la frénéfie. On raconte à ce fujet , 
qu’étant au collège, & jouant dans une pièce le 
rôle d’un Français qui avoit un démêlé ^vec un 
Efpagnol , il fe jeta fur fon interlocuteur avec tant 
de rage, qu’il l’auroit étranglé, fi on ne le lui 
eût arraché des mains. Son imagination enflammée 
lui repréfentoit fans ce fie des peuples innombrables 
égorgés par les monftres fortis de l’Efpagne: il ne 
refpiroit que l’ardeur d’expier tant de fang inno- 
cent. L’enthoulïafme de l’humanité devint en lai 
une fureur plus cruelle encore que la foif de l’or 
ou le fanatifme de religion qui avoient immolé 
tant de viûimes : on eût dit que leurs mânes 
crioient vengeance au fond de fon ame. Il entendit 
parler des frères de la cote., comme des ennemis 
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les plus implacables du nom efpagnol , & il s’em- 
barqua pour les aller joindre. 

On rencontra dans la route un vaiflTeau efpa- 
gnol qui fut attaqué, 8c aulïïtôt abordé : c’était 
l’tifage du temps. Montbars fondit, le fabre à la 
main , fur les ennemis, fe fit jour au milieu d’eux , 
oc fe portant deux fois d’un bout du bâtiment à 
l’autre , maflacra tout ce qui fe trouvoit fur fon 
paflâge. Lorfqu’il eut forcé l’ennemi de fe rendre , 
Initiant à fes compagnons toute la joie d’un riche 
butin , on le vit contempler avec une volupté 
fanguinaire les cadavres entaillés de cette nation , 
à laquelle il avoit juré une haine infatiable de 
carnage. 

Cette fureur eut bientôt de nouvelles occafions 
de fe fignaler fans s’allouvir. Le vaifleau qui le 
portoit arrive à la côte de Saint-Domingue. Les 
Français de l’île y porrent peu de rafraîchilîe- 
mens, 8c allèguent pour exeufe que l’Efpagnol a 
ravagé leurs établilfemens. « Comment le fouf- 
« fiez-vous , dit brufquement Montbars ? Nous 
>* ne le fouffrons pas non plus, répliquent- ils du 
»> même ton , 8c l’ennemi nous connoît bien : 
» anftî a-t-il pris le temps où nous étions à la 
» chalTe 5 mais nous allons joindre quelques-uns 
» de nos camarades encore plus maltraités que 

» nous , 
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»> nous , Sc alors on verra beau jeu. Si vous vou- 
» lez, reprend Montbars , je marcherai à votre 
» tête , non pour vous commander , mais pour 
» m’expofer le premier)). Ces barbares, jugeant 
favorablement de lai , acceptent fa proportion. 
Le jour même , on joint les Efpagnols , & le nou- 
vel agrégé fond fur eux avec une impétuoficé qui 
étonne les plus intrépides. Rien n’échappe à fa 
fureur : le refte de fa vie fur digne de cette pre- 
mière a&ion. Il fit tant de mal fur tetre & fur 
» 

mer à cette nation , qu’il lui en refta le furnom 
d’ Exterminateur. 

Sa férocité , celle des autres Flibuftiers qui fui- 
voient fes traces , ayant déterminé les Efpagnols 
à s’enfermer dans leurs places, on prit lé parti 
de les y attaquer. Ce nouveau genre de guerre 
exigeoit des forces confidérables , & les affocia- 
tions devinrent plus nombreufes. La première qui 
eut de l’éclat fut formée par l’Olonois qui tiroic 
fou nom des Sables -d’Olonne , fa patrie. Du vil état 
d’engagé il setoit élevé par degrés au comman- 
dement de deux canots & dé vingt-deux hommes : 
avec cés moyens il parvient à fe rendre maître , 
fur la côte de Cuba, d’une frégate efpagnole. 
Un efclive ayant vu achever tous les bledes, & 
craignant pour fa vie , veut la racheter par un 
/- Tome V. * R 
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aveu perfide , mais bien digne du rôle qu’on lui 
avoic deftiné : le gouverneur de la Havane, dit- 
il , l’avoit embarqué pour f-rvir de bourreau à 
tous les Flibudiers qu’il avoir condamnés d’avance 
à ^ être pendus, ne doutant pas qu’ils ne fufiTcnt 
faits prifonniers. A ces mots le feioce 10 Ion. ris , 
faifi de rage , fe fait amener les Espagnols l’un 
après l’autre , 8c leur coupa la tète , fuçant à 
chaque fois le fang qui dégoutte de fan labre. IL 
fe rend enfuite au Port - au - Prince où étoient 
quatre bâtimens defiinés à lui donner la challé j il 
les prend, jette leurs équipages à la mer, 8c ne 
fait grâce qu’à un feu! homme qu’il envoie au 
Gouverneur de la Havane avec une lcctro dans 

u 

laquelle il lui marque ce qu’il vient de faire, 8c 
l’avertit que ce traitement eft réfervé à tous les 
Efpagnols qui tomberont entre les mains, à lui- 
même, s’il a ce malheur. Aprèscette expédition 
il échoue fes canots, fes pilles, &c fe rend avec 
la frégate feule à la Tortue. 

Il y trouva le Bafque , fameux pour avoir pris, 
fous le canon même de Porto-Belo, un vaillèau 

* * t ^ ’ 

de guerre chargé de cinq ou fix millions de livres, 
& pour d’autres actions tout n 11 II I hardies. Les 
deux aventuriers publièrent qu’ils partoient en- 
femble pour l’exécucipn d’un grand projet , 8c 
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quatre cent quarante hommes les joignirent. C \ 
corps, le plus nombreux qu’eu fient encore fariné 
les Flibuftiprs, fe porta fur la baie de Venez lk! > 
qui s enfonce cinquante lieues dans les terre. , i.e 
fort qui en défendoit l’entrée fut -emporte , i<3 
canon encloué , & la garnifon , de deux cent u 1 - 
quante hommes , paflée au fil de l-’épée. On le 
rembarque , en arrive à Maracaïbo bâtie fur U 
rive occidentale du lac de ce nom , à dix lieues 
de fon embouchure. Cette ville, enrichie par Ion 
commerce de cuirs, de tabac & de cacao, étoic 

abandonnée : les hàbitans s’étoient retirés avec 

/ 

leurs effets à l’autre côté de la baie. Si les Fli- 
buftiers n’avoient pas perdu quinze jours dans la 
débauche, ils auroient trouvé à Gibraltar, vers 
l’extrémité du, lac , ce qu’on vouloit fouftraire à 
leur avidité : mais ils n’y rencontrèrent que des 
retranchement nouvellement conftruits , qui leur 
coûtèrent beaucoup dp fang pour une vi&oire 
inutile : déjà tous les effets précieux en avoient 
été tranfportés plus loin. Dans leur dépit ils brûlent 
Gibraltar; Maracaïbo auroit fubi le même fort s’il 
n’eût été racheté : avec le prix de fa rançon ils 
emportèrent de cette place les croix , les tableaux , 
les cloches dans le dcllèin , difqienr ils, de bâtir 
une chapelle dans l’îie de la Torrne, & d’y con- 

* l\ x 
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facrer cette partie de leur butin. Telle étoit la re- 
ligion de ces hommes féroces qui ne pouvoient 
offrir au ciel que leurs rapines & leurs brigandages. 

Tandis qu ils diflipoient follement les dépouilles 
de la côte de Venezuela, Morgan, le plus accrédité 
des Flibuftiers anglais, partoit de la Jamaïque 
pour attaquer Porto-Belo : fes mefurcs étoient (ï 
bien concertées , qu’il furprit la ville & s’en rendit 
maître fans combattre : pour entrer avec la même 
facilité dans les forts il fit appliquer les échelles 
par les femmes Sc par les prctres , perluadé que 
la galanterie & la fùperftition des ‘Efpagnuls ne 
leur permettroient pas de tirer fur ce qu’ils 
aimoient , fur ce qu’ils refpeftoient le plus ; mais 
la garnifon ayant réfirté à ce piège , il fallut la 
Vaincre de force, & l’on' acheta par beaucoup de 
fang les tréfors qui furent emportés de ce port 
célèbre. 

Une conquête encore plus importance c’étoit 
celle de Panama : pour la faire réuffir Morgan 
crut devoir aller fur les parages de Cofta-Piica 
chercher des guides dans 111e Sainte - Catherine 
où les malfaiteurs des Indes efpngnoles étoient 
confinés. Ce porte étoit fi bien fortifié , qu’il auroit 
dû arrêter dix ans entiers le guerrier le plus in- 
trépide : cependant dès que les pirates parurent. 
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le gouverneur envoya fecrètement pour favoi» 
comment il pourroir le rendre fans être accufé de 
lâcheté : on arrêta que Morgan infulceroir pendant 
la nuit un fore d.taché ; que le commandant 
forcirait de la citadelle pour aller au fecours de cer 
ouvrage important j que les aflâillans viendroienc 
enfuite le prendre par derrière , & le feraient 
prifonnier , ce qui entraînerait la reddition de la' 
place : il fut convenu aulîi qu’on tirerait avec 
beaucoup de vivacité de pan & d’autre , mais 
qu’on ne tuerait perfonne. Cette comédie fut jouée 
admirablement. Les Efpagnols , fans avoir couru 
de rifque, eurent l’air d’avoir fait leur devoir , & 
les Flibuftiers , après avoir détruit de fond en 
comble les fortifications , après avoic embarqué 
dimmenfes munitions de guerre qu’ils avoient 
trouvées à Sainte - Catherine , tournèrent leurs 
voiles vers le Châgre , la feule voie qui leur fut 
ouverte pour arriver au tecme de leurs efpcrances. 

A l’embouchure de cette rivière importante étuit 
un fort confirme fur on roc efearpé que ba traient 
les flots de la mer : ce boulevart , d’un accès 
difficile, étoit défendu par un officier, d’une in- 
trépidité , d’une capacité rares , & par une gar- 
nifon digne de fon chef. Les Flibuftiers éprou- 
vèrent, pour la première fois, une réfiftance égale 
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à leur opiniâtreté : l’on pouvoir clouter s’ils vain- 
croient ou leveroient le fiége , quand un heureux 
hafard vint au fecours de leur gloire & de leur 
fortune. Le commandant fut tué, le feu prit au 
fort , & l’alTaillant profita de ce double malheur 
pour emporter la place. 

Il laifla fes vaiffeaux à l’ancre avec les gens 
néceflairés pour les garder , & fur fes chaloupes 
remonta le fleuve l’efpace dé quarante- trois milles 
jufqu’à Crucès où il finiflbit d’être navigable : il 
continua fon chemin par terre jufqu’à Panama qui 
n’en étoit éloigné que de cinq lieues ; fur une 
vafle prairie, qui eft devant la ville, il rencontra 
des troupes nombreufes qu’il diflipa fans beaucoup 
d’efforts , & il entra dans la place abandonnée. 

On y trouva des tréfors immenfes cachés dans 
les puits & dans les caveaux : on arrêta de riches 
effets fur des bateaux que la baffe marée avoir 
laifles à fec : les forêts voifines rendirent des dépôts 
précieux : peu contons de ce butin , les partis de Fli- 
buftiers, quiconrôient les campagnes, employèrent 
les plus affreux tourmens pour faire avouer aux 
Efpagnols , aux - nègres , aux Indiens qu’ils dé- - 
terroient le lieu où ils avoient recélé leurs ri- 
cheffes & celles de leurs maîcres. Un mendiant 
conduit par le hafard dans un château que la peur 
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«vole fait abandonner, y trouva des habits dont il 
fe revêtit : à peine avoit-il changé de décoration , 
qu’il fut apperçu par ces pirates qui lui deman- 
dèrent où étoit Ton or ; ce malheureux montra 
les haillons qu’il venoit de quitter : auflltôt il 
fut mis à la queftion , & comme on ne put en 
rien tirer, on le livra à des efclaves qui l’achevèrenr. 
C’eft ai ntl que les Efpagnols rendoient les tréfors 
du Nouveau-Monde comme ils les avoient amalfés 
dans lé fang & les fupplices. 

Au milieu de tant d’horreurs le féroce Morgan 
devint amoureux : fon caraâère n’étoit pas propre 
à infpirer de tendres defirs : il voulut triompher 
par la violence de la belle efpagnole qui tour- 
mentoit fon cœur farouche : arrête lui cria- 
t-elle , en s’arrachant de fes bras avec précipi- 
tation , arrête : crois tu me ravir l’honneur comme 
tu m’as ôté .les biens & la liberté ? apprends que 
je puis mourir & me venger. A ces mots elle tire 
de deflous fa robe un poignard quelle lui auroic 
plongé dans le cœur s’il n’eût évité le coup. 

Cependant , toujours brûlant d’une paffion que 
cette opiniâtre réfiftance avoit changée en rage, 
aux foins employés pour gagner cette captive, il 
fit fuccéder des traitemens barbares ; mais l’efpa- 
guole inébranlable irritoit Sc repou doit toutes les 
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fureurs de Morgan , lorfque les pirates témoignant 
leur indignation de fe voir retenus un mois entier 
dans l’ina&ion par un caprice qu’ils trouvoienr 
extravagant , il fallut céder à leurs murmures. 
Panama fut brûlé. On fe mit en route avec un 
grand nombre de prifonniers dont on reçut la 
rançon quelques jours après., & on arriva à l’em- 
c bouchure du Châgre avec un butin immenfe. 

Avant le point du jour fixé pour le partage , 
tandis que tout é:oir enfeveli dans un fommeil 
profond , Morgan , avec les principaux Flibuftiers 
de fa nacion , fit voile pour la Jamaïque fur un 
navire où il avoit embarqué les plus riches dé- 
pouilles d’une ville qui fervoit d’entrepôt au com- 
merce de l’ancien & du Nouveau-Monde : cette 
infidélité, dont il n’y avoit pas d’exemple, caufa 
une rage inexprimable : les Anglais fuivirent le 
voleur dans l’eipérance d’arrachcr de fes mains la 
proie dont il avoit fruftré leurs droits & leur avi- 
dité : pour les Français , aflociés à la même perte , 
ils fe retirèrent à la Tortue d’où ils firent diverfes , 
expéditions 5 mais elles fuient médiocres jufqu’en 
16S3 qu’ils en tentèrent une de la plus grande 
importance. 

Fe projet en fut formé par Vand-Horn, natif 
d Oftende , mais qui toute fa vie avoit fervi avec 
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les Français : fon intrépidité ne lui permit jamais 
de fouffrir une marque de foiblelfe parmi ceux 
qui s’afTocioienc à lui. Dans l’ardeur du combat 
il parcouroit fon vaitleau , obfervoit Tes gens l’un 
après l’autre , & tuoit fur - le - champ ceux qui 
baifloient la tête au bruit imprévu des coups de 
piftolet, de fufil, de canon. Cette étrange dif- 
cipline l’avoir rendu la terreur des lâches & l’idole 
des braves : du relie il partageoit volontiers avec 
les gens de cœur fes immenfes richeiles , fruit 
d'un courage li bien aguerri. Pour l’ordinaire il 
faifoic la courfe avec une frégate qui lui appat- 
tenoit. Ses nouveaux projets exigeant de plus 
grandes forces, il appela â lui Granmont, Go- 
defroy , Jonque, trois fiançais farheux par leurs 
exploits , & le hollandais Laurent de GrafF encore • 
plus célèbre qu’eux : douze cents Flibuftiets fe 
joignirent à ces chefs li renommés , & l’on partie 
fur fix bârimens pour la Vera-Cruz. 

Le débarquement fe ht à la faveur des ténèbres, 
à trois lieues de la place, où l’on arriva fans avoir 
été découvert. I e gouverneur, le fort, lescafernes, 

♦es polies importons , rout ce qui étoit capable de 
faire quelque rélillance , étoit pris lorfque le jour 
parut. Les citoyens ht mmes , femmes , enfans , 
furent enfermés dans les églifes où ils s’éroient 
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réfugiés. A la porte de chaque temple , on avoir 
roulé des barri ls de poudre , pour faire fauter 
l’édifice: un Flibuftier, la mèche allumée, de- 
voit y mettre le feu au moindre lignai de fou- 
lèvetnent. 

Pendant qu’on tenoit ainfi la ville dans la cons- 
ternation, elle fut pillée à loifir; 8c après avoir 
embarqué ce qu’elle avoir de plus riche , on pro- 
pofa aux citqyens qu’on tenoit en prifon dans 
l’afyle des temples , de racheter leur vie & leur 
liberté par une contribution de ic,ooo,ooo liv. 
Ces malheureux , qui n’avoient ni bu , ni mangé 
depuis trois jours, acceptèrent avec joie la pro- 
pofition : la moitié de la fomme fut payée le jour 
même 5 on attendoit l’autre moitié de l’intérieur 
des terres , lorfqu’on apperçut fur les hauteurs un 
corps confidétable de troupes, & près du port 
une flotte de dix-fept vaifleaux qui arrivoit d’Eu- 
rope. A la vue de ces forces, les Flibuftiers, 
fans s’étonner , fe retirèrent tranquillement avec 
quinze cents efclaves qu’ils emmenèrent comme 
un foible dédommagement du refte de la fomme , 
qu’ils attcndoient , & dont ils renvoyèrent la li y 
quidation à un temps plus convenable. Ces bri- 
gands croyoient de bonne-foi que roue ce qu’ils 
pilloient , ou exigeoient à main arfnée , fur les 
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côres où ils étoient defccndus , leur apoarrenoié, 
& que Dieu & leur épée leur donnoierrt un droit 
acquis non- feulement fur les capitaux des contri* 
butions dont ils fe faifoient ligner l’engagement, 
mais fur l’inté: ê: même de ces fonds à recouvrer. 

Leur retraite fut brillante & audacieufe. Iis 
pafsèrent fièrement au milieu de la flotte efpa- 
gnole, qui n’ofa pas tirer un coup de canon; elle 
craignoit même d être attaquée & battue. Il eft 
vraifemblable qu’on n’en auroit pas été quitte 
pour la peur , fi les bâtimens flibuftiers n’avoient 
pas été chargés d’argent , ou fi la flotte ennemie 
avoit eu fur fon bord d’autres riche fies que des 
marchandées dont ses corfaires faifoient peu de 
cas. 


Il n’y avoir pas un an qu’ils étoient revenus du 
golfe du Mexique , lorfque la fureur d’aller piller 
le Pérou s’empara de tous les efprits. On efpéra 
fans doute trouver plus de tréfors fur une mer, 
pour ainfi dire, intafle &■ neuve, que dans celle 
qui étoit ?u pillage depuis fi long-temps. Les 
Anglais, les Français, les bandes mêmes particu- 
lières des deux nations , formèrent , fans s’ètre 
concertés , ce plan à la tnème époque. Quatre 
mille hommes prirent la route de cette partie du 
nouvel liémifphère : les urîs fe rendirent par la 
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terre ferme , les autres par le détroit de Magellan, 
au terme de leurs efperances. Si leur intrépide 
férocité avoit été dirigée par un homme habile 8c 
d'autorité , vers un but unique , cette importante 
colonie étoit perdue pour l’Efpagne. Leur caractère 
s’oppofoit invinciblement à une union fi rare : ils 
formèrent roujours plusieurs corps féparés , 8c quel- 
quefois jufqu’à dix ou douze qui fe quittoient 8c 
fe rapprochoient au moindre caprice. Grognier , 
Lécuyer, Picard, le Sage étoient les plus accré- 
dités parmi les Français; £c chez les Anglais, 
David, Suams, Pitre, Wilrter & Touflé. 

Ceux de ces aventuriers qui croient pafies dans 
la mer du fud par le détroit de Dat ien , fe jet— 
tèrenc en arrivant dans les premiers bateaux qu’ils 
trouvèrent fur la côte. Leurs camarades venus fur 
leurs propres bârimens , n’étoient guère mieux 
équipés. Dans cet état de foiblefle, ils repouf- 
sèrent , ils coulèrent à fond ou ils prirent tous les 
vailTeaux qu’on arma contre eux : alors s’arrêta la 
navigation des Èfpagnols. Pour avoir des vivres, il 
fallut aho der iôte, il fallut marcher au pillage 
des villes où le butin étoit enfermé. On furprit 
ou l'on força Seppo, Pueblo - Nuevo , Leon , 
Reulejo , Pueblo- Viego , ( hiriquita , Efparza , 
Grenade, Villia, Is’icoya, Tecoantepec , Mue- 
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meluna Chulurequa , la Nouvelle-Ségovie , & 
Guayàquil, plus confidérable q je les autres villes. 

Grognier tevenoic d’une de ces expéd ions ra- 
, pides î un défilé qu’il devoir pafl'er étoit occupé 
par des bataillons retranchés qui offroieut de ne 
pas troubler fa retraite , s’il confentoir à relâcher 
les prifonniers qu’il avoît faits. Aies prifonniers 
dit-il j il faut couper leurs chaînes à coups de 
fabre : quant au pajfage 3 mon épée me l'ouvrira. 
Cette réponfe lui valut une viéfcoire, & il continua 
paifiblement fa marche. 

L’épouvante étoit générale dans l’empire : l’âp- 
proche des Flibufliers , la crainte feule de les voir 
arriver difperfoit les peuples. Amollis par le luxe 
le plus extravagmt , énervés par l’exercice paifible 
de la tyrannfe 3 abrutis comme leurs efclaves , 
lesEfpagnols n’attendoienr pas l’ennemi, fans être 
vingt contre un , ôc encore étoient-ils battus. Rien 
en eux ne p^rtoit l’empreinte de la fierté , de la 
nobleffe de leur origine ; leur abruti fTement étoit 
tel que l’art de la guerre leur étoit étranger, qu’ils 
connoilîbient à peine les armes à feu : on ne les 
trouvoit que peu fupéneurs aux Américains dont 
ils fouloient la cendre. Cette étrange dégradation 
étoit augmentée par l’idée qu’ils s’etoient formée 
des hommes féroces qui les attaqnoient. Leurs 
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moines leur avoient peint ces brigands avec le# 
traits hideux qu’on donne aux monftres de l’enfer, 
& -aix-mémes ils avoient chagé le tableau. Ce 
portrait d’une imagination effarouchée imprimoit 
dans toutes les âmes la haine avec la terreur. , 
Maigre l'excès de fon reirentiment,, l’Efpagnol 
qc fw.ou fe venger que d’un ennemi qui n’étoic 
plus à craindre. Audi tôt que les Flibuftiers étoienc 
partis .d’un endroit qu’ils avoient pillé, fi quel- 
qu’un d eux av^it péri dans l’attaque , on détetroit 
fon cadavre , on le mutiluit, on le faifoit pafler 
par tous les genres dé lupplice qu’on eût voulu 
raffombler lut l’homme vivant, L’hotreut qu’on 
avoit pour les Flibuftiers s’érendoir fur les endroits 
mêmes qu’ils avoient fouilles de carnage. On ex- 
communioit les villes qu’ils avoienî prifes ; on 
dévouoit à l’anathême les -mu rail les & le fol des 
places dévaftées , 8c les habicans les abandonnoient 
pour toujours. ' ■ », 

Cette rage impuiffante & puérile ne ppuvoit j; 
qu’enhardir celle de leurs ennemis. Lorfqu’ijs 
prenoient une, ville, elle etoir livrée aux flammes, 
à moins qu’on ne leur payât une contribution 
proportionnée à ce quelle .pouvoir valoir. Les 
prifonniers qu’i!s fai foie nt étoitnt ma(Tacrés_ fans 
pitié ,, fl le gouvernement ou les particuliers ne 
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les rachetoient. Ils n’acceptoient. pour rançon que 
de l’or, des perles ou des pierreries : l’argent , trop 
commun, trop pefant pour fa valeur, les aurait 
embarralfés. Enfin, le fort, dont les viciilitudes 
laillent rarement le crime fans punition , & les 
malheurs fans dédommagement , expia la con- 
quête du Nouveau-Monde, & les Indiens furent 
pleinement vengés des Efpagnois. 

Mais il arriva ce qui arrive prefque toujours: 
ceux qui failoient le mal en jouirent peu. Plu- 
fieurs périrent dans le cours de ce brigandage, 
par l’influence du climat, par la misère, ou par 
la débauche : il y en eut qui firent naufrage au 
détroit de Magellan & au cap de Horn. La 
plupart de ceux qui tentèrent de gagner par terre 
la mer du nord , laifsèrent la vie ou-les dépouilles 
dont ils étotent chargés, dans les embufcades 
qu’on leur drefla. Les colonies anglaifes îk fran- 
çais firent très-peu enrichies par une expédition 
qui avoir duré quatre ans , «Je le trouvèrent avoir 
perdu les pins intrépides de leurs habitans. 

Dans lç temps qu’on ravageoit la mer du fud , 
celle du nord étoit encope menacée par Grun- 
mont, C’étoit un gentilhomme parifien, qui avoit 
fervi avec quelque diftindtion en Europe , Ik que fa 
fureur pour le vin , pour le jeu, pour les femmes 
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avoit conduit parmi les corfifires. Il avoit peut» 
être allez de vertus pjtir racheter tant de vices , 
de la grâce , de la politelle , de la générofité , 
de l’éloquence , un fens très-droir, une valeur 
diftinguée , qui l avoient bientôt fait regarder 
comme le premier des Flibuftiers français. Dès 
qu’on fut qu’il alloit armer , mille braves fe 
rangèrent autour de lui. Le gouverneur de Saint- 
Domingue, qui avoit frit enfin goûter à fa cour 
je projet fi fage & fi jufte de fixer les forbans 
& de les rendre cultivateurs, voulut empêcher' 
l’expédition projetée, & la défendit de la part du 
roi. Granmont , qui, avec plüs d’efprif que fes 
pareils, n’en éteit pas plus docile, répondit avec 
fierté : Comment Loti' s peut - il défapprouver un 
dejfein qu’il ignore , & dont la refoluùon n ejl 
jormée que depuis peu de jours ? Cette réponfe 
charma tous les Flibuftiers , qui s’embarquèrent 
fans délai en 1685, pour aller attaquer Cam- 
pêclie. 

Le débarquement fe fir fans réfiftance. On fut 
aftailli , à quelquç diftance du rivage, par huit 
cents hfpagnols qu’on battit, 8 c qu’on pourfuivit 
jufqu’à la ville. On y entra avec eux : le canon 
qui s’y trouva fut tourné contre la citadelle. 
Comme il 11e faifoit que très-peu d’effet , on 
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cherchoit quelque ftratagême pour fe rendre maî- 
tre de la place, lorfqu’on fur averti quelle etoit 
abandonnée. Il n’y étoit relié qu’un canonnier , 
un Anglais, & un officier plein d’honneur, qui 
avoir mieux aimé s’expoler à tout , que de fuir 
lâchement comme les autres. Le général flibuftier 
le reçut avec dillinétion , le renvoya généreufe- 
ment, lui lit rendre tout ce qui lui appartenoit, 
& y joignit de fort b aux préfens : tant l’honneur, 
le courage & la fidélité confervent dafeendanc 
fur ceux mêmes qui femblent violer tous les droits 
de la fociéré. 

Les vainqueurs de Campèche employèrent deux 
mois à fouiller tous les environs de la ville, à 
douze ou quinze lieues, enlevant tout ce que les 
fuyards avoient cru fauver. Lorfqu’on eut em- 
barqué toutes les richelfes trouvées, foit au de- 
dans, foit au-dehors de la place, on propofa au 
gouverneur de la province, qui tenoit la campagne 
avec neuf cents hommes , de racheter fa capitale. 
Son refus décida l’incendie de la ville , la def- 
truélion de la fdreerefle. Les Français voulurent 
célébrer la fête de leur roi , le jour de Saint-Louis. 
Dans les tranfports du patviotifme , de l’ivrefl'e , 
de l’amour national pour le prince , ils brûlèrent 
pour un million de bois de Campèche , qui fai- 
Tome F. * S 
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fuit une riche portion de leur butin. Après ccrte 
folie éclatante , dont il n’y a que des Français 
qui puiffent le glorifier, ils reprirent la route de 
Saint-Domingue. 

l.e peu d’utilité que les Flibuftiers anglais & 
français avoient retiré de leurs dernières expédi- 
tions dans le continent , les avoit ramenés infen- 
fiblement à leurs brigandages ordinaires. Les uns 
<k les antres ne s’occupoienr plus qu’à faire la 
guerre aux navigateurs , lorfque les Français fe 
virent rengagés par les circonftances dans une 
carrière dont tout les dégoûtait. 

Quelques particuliers entreprenans avoient 
équipé en 1697 dans les port sde France , fous la 
protection du gouvernement , fept vailfeaux de 
ligne & un nombre proportionné de bâtimens d’un 
ordre inférieur. La flotte , commandée par le chef 
d’efeadre Pointis , portoit des troupes de débar- 
quement. Cet armement écoit deftiné contre Car- 
thagène , une des villes les plus riches du Nou- 
veau-Monde , & la mieux fortifiée. On prévoyoit 
de grandes difficultés dans cette entreprife : mais 
on efuéroit qu’elles feroient furmontées , fi les 
Flibuftiers vouloient la féconder; & ils s’y en- 
gagèrent pour plaire à Ducaftè , gouverneur de 
Saint Domingue, qui étoit leur idole &'qui 
méritoic de l’erre. 
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Ces hommes , dont rien n’arrêtoit l'audace, 
firent encore plus qu’on n’attendoit d’eux. Ils ne 
virent pas plutôt un commencement de brèche 
aux fortifications de la ville balle, qu’ils mon- 
tèrent à l’aifaut & plantèrent leurs drapeaux fur la 
muraille : d’autres ouvrages furent emportés avec 
la même intrépidité. La place fe rendit, & fa 
foumilfion fut l’ouvrage des Flibnftiers. 

Des fo. faits ce tous les genres fiivirent cet 
événement: le général, homme injufte, avare Sc 
cruel, viola la capitulation dans tous les points. 
Quoique la crainte d’une armée oui (e furmoit 
dans l’intérieur des terres l'eût fait co feiuir à 
lailfer aux habitans la moitié de leurs richelles 
mobilia res , tout fut abandonné au puis horrible 
brigandage. 1 es officiers furc-nt*les premiers vo- 
leurs. Ce ne fut qu’après qu’i s fe furent gorgés 
de pillage , qu’il fut permis aux foldats de fouiller 
les mai fous. Pour les Flibnftiers , on les occupoit 
hors de la ville , pendant qu’on s’emparoit de 
l’or. 

Pointis prétendit que le butin ne paftoir pas 
fept pu huit millions de livres: Ducaffe le portoit 
à trente, & daut.es à quarante. Quel cju’il fûc , 
les Flibnftiers , félon' leurs conventions , en de- 
vaient avoir le quart ; cependant il leur fut figni- - 

* S 1 
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fié que leur profit fe réduifoit à quarante mille 
écus. 

On avoir mis à la voile lorfque cette propofi- 
tion fut faite aux hommes intrépides qui avoient 
décidé la vi&oire. Indignés d’un traitement qui 
blelloic fi vifiblement leurs droits & leurs efpé- 
rances, ils réfolurent d’aborder fur ie champ le 
Sceptre , que montoit Pointis , trop éloigné dans 
ce moment des autres vaifleaux, pour être fecouni 
à temps. Cet infâme commandant alloit être maf- 
facré , quand un des mécontens s’écria : Frères 
pourquoi nous en prendre à ce chien? il n em- 
porte rien à nous ; il a laiffé notre pan à Car- 
thage ne : c’ejl - là qu*il la faut aller chercher. 
Cette propofition eft reçue avec acclamation } une 
joie féroce fucc^de tout-à-coup au noir chagrin 
qui dévoroit ces brigands ; &c fans délibérer da- 
vantage , tous leurs bàtimens cinglent vers la 
• ville. 

Reçus dans la place fans oppofition, les Fli- 
buftiers enferment tous les hommes dans le temple 
principal & leur tiennent ce langage : 

c« Nous n’ignorons pas que nous ne fommes à 
» vos yeux que des gens fans religion , fans foi , 
v des êtres infernaux plutôt que des hommes, 
v L’horreur que vous nous portez s’eft manifeftée 
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>» dans les fermes injurieux par lefquels vous 
» affe&ez de nous défigner , 8c votre défiance 
par le refus que vous avez fait de traiter avec 
» nous de votre capitulation. Vous nôus voyez 
» les armes à la main & maîtres de nous venger : 

O 

» la pâleur qui s’eft répandue fur vos vifages 
»* décèle à quels fupplices vous vous attendez ; 
» 8c votre confcience vous dit fans doute que 
» vous les méritez. Soyez enfin défabufés , 8c 
» reconnoiffez , dans ce moment , que c’eft# à 
>» l'infame général fous lequel nous vous avons 
» combattus , 8c non pas à nous , que doivent 
»» être donnés les titres odieux dont vous nous 
» flétrifiez. Le perfide à qui nous avons ouvert 
» les portes de votre ville, dans laquelle il ne 
>> fuc jamais entré fans nous, s’efl: emparé du prix 
» de notre péril 8c de notre courage; 8c c’cfl: 
» fon injisflice qui nous ramène ici malgré nous. 
» C’eft à notre modération à juftifier notre fin- 
» cérité : hâtez-vous de nous délivrer 5,000,000 
» livres; nous n’exigerons pas davantage, & nous 
» jurons , fur notre honneur , de nous éloigner 
» fur.-le-champ t mais fi vous vous rtfufez à une 
» fi modique contribution , regardez nos fabres : 
» nous jurons fur eux de n’épargner perfonne ; 
» 8c lorfque les malheurs qui vous menacent 



' *7' Histoire Philosophique 

» fetont tombés far vos têtes, fur pelles de vos 
» femmes, ôc de vos enfans , n’en accuftz que 
j> vous; n'en accu fez que l’indigne Pointis.que 
»» nous abandonnons d’avance à votre malédtc- 
»> tien. »> 

Après ce difeours , un orateur facré monte en 
chaire » & emploie l’éloquence de fes mœurs , de 
fon autoricé , de la parole , pour convaincre fes 
auditeurs de la néceffité de livrer fans réft-rve tout 
ce^qui pouvoit leur refter d’or , d’argent & de 
bijoux. La quête qui fuit le fermon n’ayant pas 
produit l’effet qu’on en attendoit , le pillage eft 
ordonné ; il s'étend , fans de grands fuccès , des 
maifons aux égüfes & aux tombeaux : enfin , les 
inftrumeriS de la torture s’apprêtent. 

Cn fnifit deux citoyens des plus diftingués & 
deux encore , pour leur arracher où font cachées 
les tichefTes du fife , où font cachées les richeftes 
•des particuliers. Tous répondent féparément avec 
tant de ftanchife & de fermeté , qu’ils l'ignorent, 
que l’avarice même en eft défarmée. Cependant 
quelques coups de fufil font tirés pour faire croire 
que ces malheureux-ont eu la tête caflee. Chacun 
craint cette deftinée } & dès le fuir même , un mil- 
lion de livres eft porté^aux pieds des Flibuftiers. 
Les jours fuivans leur rendent aulli quelque chofe. 
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Défefpérant enfin de rien ajouter à ce qu’ils ont 
reçu, ils fe rembarquent. Un malheureux hafard les 
conduit au milieu d’une flotte anglaife & hollan- 
daife , alliée de l’Efpagne : p'.ufieurs de leurs petits 
bàtimens font pris ou coulés à fond ; le refte fe 
fauve à Saint-Domingue. 

Tel fut le dernier événement mémorable de 
Thiftoire des Flibuftiers. 

1 • 

La féparation des Anglais & des Français , 
lorfque la guerre du prince d'Otange divifa les deux 
nations; les heureux efforts de l’un & l’autre gou- 
vernement pour accélérer la culture de leurs co- 
lonies par le travail de ces hommes entrepre- 
naps ; la fagelfe qu’on eut de fixer les plus ac- 
crédités d’entre eux , en leur confiant des portes 
civils ou militaires ; la protection qu’ils furent 
obligés de donner fucctflivenient aux poflcflions 
efpagnolss qu’ils avoient ravagées jufqu’alors ; l’itn- 
poflibiüté de remplacer tant d’hommes extraordi- 
naires qui périrtbient tous le# jours : toutes ccs 
caufes cent autres fe réunirent pour anéantir 
,1a focitté la plus fingulière qui eût jamais exifté. 
Sans fyftême , fans lois , fans fubordination , 
fans mo)ens , elle devint l’étopnemcnt de fon 
fitcle , comme elle le fera de la poftérité. Elle 
auroit fubjjugué l’Amérique entière , fi elle avoic 
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eu l’efprit de conquête comme elle avoir celui de 

brigandage, 

L’Angleterre , la France , la Hollande , firent 
partir à diverfes reprifes de nombreufes flottes 
dans le Nouveau Monde -, l’intempérie du climat , 
le défaut de fubfiftances , le découragement des 
troupes , ruinèrent les projets les mieux concer- 
tés : aucune de ces nations n’y acquit de la gloire , 
n’y fit des progrès confidérables. Sur le théâtre 
de leur déshonneur , dans les lieux mêmes où elles 
étoient honteufement repouiïèes , un petit nom- 
bre d’aventuriers qui n’avoient de reflource pour 
faire la guerre que la guerre même , réuflîfloient 
dans les entreprifes les plus difficiles j ils fup- 
pléoient à ce qui leur manquoit du côté du nom- 
bre & de la puiflance , par leur activité , leur vi- 
gilance & leur audace. Une pnffion démefurée 
pour l’indépendance & la liberté , produifoit & 
nourriflbit en eux cetre énergie capable de tout 
entreprendre , de ^out exécuter , cette vigueur & 
cette fupérioricé que la meilleure taétique , les plus 
fortes tombinaifons , le gouvernement le mieux 
ordonné , les récoir.penfes les plus honorables , 
les diftinfiions les plus marquées ne donneront 
jamais. 

Le principe qui mettoit en activité ces hommes 
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extraordinaires & romanefques , n’eft pas facile 
à démêler. On 11e peut pas dire que ce fut le 
befoin : ils fouloient une terre qui leur offrait 
d’immenfes richefles , recueillies fous leurs yeux par 
des gens moins habiles qu’eux. Etoit-ce l’avarice ? 
Ils n’auroient pas diiîipé en un jour le butin d’une 
campagne. Comme ils n’avoient pas proprement 
une patrie , ce n’étoit point à fa défenfe , à fon 
agrandi (liment , à fes vengeances, qu’ils fe dé- 
vouoient : l’amour de la gloire , s’ils l’avoient 
connue , les auroit préfervés de cette foule d’a- 
trocités & de crimes qui offufquoient l’éclat de 
leurs plus grandes actions. L’efpoir du repos ne 
précipita jamais dans des travaux continuels, dans 
des dangers inexprimables. 

Quelles furent donc les caufes morales qui don- 
nèrent aux Flibuftiers une exiflence fi fingulière ? 
Cette terre, où la nature fembloir avoir condamné 
toutes les pallions turbulentes à un filence perpé- 
tuel } où les hommes avoient befoin de fe réveiller 
d’une léthargie habituelle , par l’îvrcfle & 1 intem- 
pérance des feftins ; où ils vivoient consens de 
leur repbs & de leur ennui : cette terre fe trouve 
tout-à-coup habitée par un peuple bouillant & im- 
pétueux , qui fcmble rcfpirer 1 avec l’air d’une ath- 
mofphère brûlante , l’excès de tous les fentimens , 
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fe délite de toutes les pallions , tandis qu’un ciel 
de feu énervoit les anciens conquérans du Nou- 
veau-Monde, que les Efpagnols, alors fi remuans 
dans leur patrie, partageoient avec les Américains 
vaincus , l’habitude de l’abattement Sc de l’indo- 
lence des hommes fortis ces climats les plus tem- 
pérés de l’Euiope , alloient puifer fous l’équateur 
des forces inconnues à la nature. 

Veut-on remonter aux fources de cette révolu- 
tion, on verra que les Flibufliers avoient vécu dans 
les entraves des gouvernemens européens. Le ref- 
fort de'la liberté , comprimé dans les âmes depuis 
des fiècles, eut une aéfivité incroyable, & produiiic 
les plus terribles phénomènes qu’on ait encore 
vus en morale. Les hommes inquiets & enthou- 
fiaffes de toutes les nations fe joignirent à ces 
aventuriers au premier bruit de leurs fuccès. L’at- 
trait de la nouveauté , {'idée 5c le defir des chofe* 
éloignées, le befoin d’un changement de firuation , 
erance d’une meilleure lortune , l’inftinél qui 
perte 1 imagination aux grandes entreprifes , l’ad- 
miration qui mène promptement à l’imitation ^la 
néceffité de furmonter les obltacles où l’imprudence 
a précipité , l’encouragement de l’exemple -, l’é- 
galité des biens & des maux entre des compa- 
gnons libres j en un mot , cette fermentation pa£* 
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fagère que le ciel , la mer , la terre , la nature 5c 
la fortune avoient excitée dans des hommes tour 
à tour couverts d’or & de haillons , plonges dans 
le fang & dans la volupté , fit des Flibuftiers un 
peuple ifjlé dans l’hiftoire , mais un peuple éphé- 
mère qui ne brilla qu’un moment. 

Cepsndant on eft accoutumé à regarder ces bri- 
gands avec une forte d’exécration. Elle eft jufte , 
parce que la fidélité , la probité , le défintérefie- 
ment , la générofité même qu’ils pratiquoient entre 
eux , n’empéchoient pas les outrages qu’ils fai- 
foient tous les jours à l’humanité. Mais comment 
ne pas admirer, au milieu de ces forfaits, une foule 
d’a&ions héroïques qui auroient fait honneur aux 
peuples les plus vertueux ? 

Des Flibuftiers s’étoient chargés, pour une fem- 
me , d’efeorrer un vaifleau efpagnol très -richement 
chargé j un d’entre eux ofa propofer à fes cama- 
rades de faire tour-d’im-coup leur fortune , en 
s’emparant de ce bâtiment : Montauban , qui com- 
mandoit la troupe , n’eut pas plutôt entendu ce 
difeours , qu’il voulut abdiquer fit place , & de- 
manda d’être mis à terre. Quoi ! nous quitter î 
lui dirent ces hommes intrépides. Y a-t-il quel- 
qu’un ici qui approuve la perfidie qui vous fait 
horreur ? On délibéra fiti-le-chamr • on arrêta que 
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le coupable fcroit jeté fur la première côte qui 
fe préfenteroit •, on jura que cet homme fans foi 
ne feroit jamais reçu dans aucun armement où fe 
trouveroit un feul des braves gens que fa fociété 
déshonoroic. Si ce u’efl: pas-là de l’héroïfme , fera-ce 
dans un Hècle où tout ce qu’il y a de grand eft 
tourné en ridicule fous le nom d’enthoufiafme , 
qu’il faudra chercher des héros ? 

Non, l’hiftoire des tempe paffés n’offre point, & 
celle des temps à venir n’offrira pas l'exemple d’une 
pareille aflociation , auffi merveilleufe prefque que 
la découverte du Nouveau- Monde. Il n’y avoir 
que ce grand événement qui pût y donner liqu, en 
appelant dans ces régions lointaines tout ce que 
nos empires avoient produit d’ames énergiques Sc 
violentes. 

Ces hommes, d’une trempe peu commune, n'a- 
voient en Europe pour toute fortune que leur épée 
& leur audace , dont ils firent un fi terrible ufage 
en Amérique. Là , ennemis de tous , redoutés de 
tous fans collé expofés aux périls extrêmes, ils 
dévoient regarder chaque jour comme le dernier 
de leur vie , 8c difliper la richeflè comme ils l’a- 
voient acquife , s’abandonner à tous les excès de 
la débauche & de la profufion ; au retour d’un 
combat, porter dans leurs feftins rivreffe de la vie- 
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toire j enlacer de leurs bras fanglans leurs maî- 
rrelîes , s'afloupir un moment dans le fein de la 
volupté j & ne fe réveiller que pour aller à de 
nouveaux mallacres. Indifferens où ils laifleroienc 
leurs cadavres , fur la terre ou dans le fein des 
eaux , ils dévoient regarder d’un œil également 
froid la vie & le trépas. Avec un cœur féroce 8 c 
une confcience égarée, fans liaifons, fans parens , 
fans amis , fans concitoyens , fans patrie , fans 
afyle, fans aucun des motifs qui tempèrent la bra-' 
voure , par le prix qu’ils attachent à l’exiftence , 
ils dévoient fe livrer en aveugles aux tenratives 
les plus défefpérées. Incapables de fupporter l'in- 
digence & le repos , trop fiers pour s’occuper de 
travaux communs , s’ils n’avoienc pas été les fléaux 
du Nouvau- Monde , ils l’auroient été de celui-ci. 

S’ils n’étoient pas allés ravager les contrées éloi- 
gnées , ils auroient ravagé nos provinces , 8c laifle 
un nom fameux dans la lifte des grands fcélérats. 

L’Amérique refpiroit à peine ; à pein î on com- Rai * ^ 

mençoit à jouir de l’induftrie des Flibuftiers , de- ^AnUaisSe 

venus citoyens 8 c cultivateurs , que l’ancien monde [[ a s js 

offrit le fpettacle d’une révolution qui fit trembler dcs conquê- 

le nouveau. Charles II , roi d’Efpagne , venoit de pq uc rfurant: 

1 . la guefe 

finir une carrière agitée : fes fuiets , convaincus qu’un pour 1» fuc- 

, ■ . , ccilion d’£f- 

Bourbon feul étoit en état de conferver la mo- pagne. 
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narchie fans démembrement , l’avoient prdfé fur 
la fin de fa. vie d’appeler à la fuccellion le duc 
d’Anjou. L’idée de voir vingt-deux couronnes tranf- 
portées dans une mai l'on rivale & ennemie de la 
lienne , l’avoir plongé dans de noirs chagrins. Ce- 
pendant, aptès des combats de des irréfolucions fans 
nombre' , il s étoit déterminé à cet effort de juf- 
tice Sc de magnanimité qu’il n’étoit pas naturel 
d’attendre de la foiblefie de fon caractère. 

L’Europe , fatigue’c depuis un demi-fiècle des 
hauteurs , de l’ambition, de la tyrannie de Louis 
XIV , réunit fes forces pour empêcher l’accroirte- 
ment d’une puillance déjà trop redoutable. L’anéan- 
tifïèment où la plus mauvaife adminiflration avoic 
plongé l’Efpagne, l’efprirde bigoterie, & parcon» 
fequenr de foibleffe , qui dominoir alors en France, 
procurèrent à la ligue des fuccès dont on voit 
peu d’exemples dans l'union de plufieurs puiflances 
contre une feule. Cette ligue prit un afeendant 
que ces viétoires également gloricufes & utiles 
augmenroient à cha ue campagne : bientôt il ne 
refta aux deux couronnes ni forces , ni réputa- 
tion. Pour comble cie malheur, les défi II res croient 
l’objet de la joie univ r folle j tous les coeurs étoient 
fermés à la compaffion. 

L’A ngleccrrc & ia Hollande , après avoir pro- 
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digué leur fang 8c leurs, iréfors p<.ur l’empereur , 
dévoient enfin s’occuper de leurs intérêts , qui les 
appeloient en Amérique : elle leur ofFroic des con- 
quêtes riches 5c fadiles. L'Efpagne , depuis b def- 
cru&ion de fes galions à Vigo , 11 ’avoit pas un * 
vaifleau ; & la France, avant même d’avoir éprouvé 
ces terribles revers qui la conduifirent fur les bords 
du précipice , nvoit lai lie tomber fa marine. Cette 
conduite vicieufe avoir un principe éloigné. 

Louis XIV , avide dans fa jeunefle de toute* 
les efpèces de gloire , pcnfa qu’il manquerait quel- 
que chofe t l’éclat de fon règne , s’il ne créoit 
une marine formidable. Bientôt fes nombre fes 
flottes balancèrent les forces combinées de l’An- 
gleterre , de la Hollande , 8c portèrent la terreur 
de fon nom aux extrémités du monde ; mais ce 
nouveau genre de grandeur ne tarda pas à lui 
échapper. A mefure que fon ambition défordonnée 
lui fufeita de nouveaux ennemis, qu’il fe vit obligé 
d’avoir fur pied un plus grand nombre de troupes , 
que les frontières de la monarchie s’étendirent, 

& que les citadelles fe multiplièrent , on vit dimi- 
nuer le nombre de fes vailfeaux. Il n’amndit pas 
même la nécefiîté de ces dépenfes pour fupprimer 
une partie des fonds deftinés à foutenir fa puif- 
fance maritime Les voyages de la cour , des édi- 
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fices inutiles ou trop magnifiques , des objets d’of- 
tentation ou de pur agrément , beaueoup d’autres 
caufes aufli frivoles , abforbèrent la partie du re- 
venu public qu’autoient exigé les arméniens. Dès- 
lors cette branche de la force françaife s’affoiblit j 
elle tomba infenfiblement , & fe perdit enfin tout- 
à-fait dans les malheurs de la guerre élevée pour 
la fucceffion d’-Efpagne. 

A cette époque , les polTelïions des deux cou- 
ronnes dans les Indes occidentales fe trouvèrent 
fans défenfe : elles s’attendoient à chaque inftant 
à devenir la proie de la Grande-Bretagne & des 
Provinces-Unies , les feuls peuples modernes qui 
euflent établi leur force politique fur le commerce. 
D’immenfes découvertes avoient mis , il eft vrai , 
dans les mains des Caftillans & des Portugais la 
pofïèlïion exclufive de tréfors & de productions 
qui fembloient leur promettre l’empire de l’uni- 
vers , fi les riche (Tes pouvoienr le leur donner : mais 
ces nations , ivres d'or & de fang , n’avoient pas 
feulement foupçonné qa’un monde nouveau dût 
foutenir leur puiflance dans l’ancien. L’excès Sc 
l’abus d’un fyltème tonde fur l'influence que l'A- 
mérique pouvoir donner en Europe , emportèrent 
les Anglais & les Plollandais dans une extrémité 
tout à-fait oppofée. 

Ces 
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Ces deux nations , dont l’une n’avoit nuis avan- 
tages naturels , Sc l’autre n’en avoir que de mé- 
diocres , avoient faifi de bonne heure les vrais 
principes du commerce, & les avoient fuivis avec 
plus de perfévérance que les différentes fituations 
où elles s’étoient trouvées ne paroi ffoient le leur 
permettre. Le hafard des circonflances ayant d’a- 
bord excité l'induftric de la plus pauvre , elle 
s’étoit vue rapidement égalée pat fa rivale , dont le 
génie étoit plus ardent & les reflources plus con- 
ftdérables : la guerre d’induftrie , excitée par la 
jaloufie, dégénéra bientôt en combats vifs , opi- 
niâtres 5c fanglans. Ce n’étoienc pas fadement 
des hoftilités entre un peuple & un peuple , c’etoit 
une haine , c’ét >it une vengeance de particulier 
à particulier. La néceflité de fe réunir pour con- 
tenir , pour réprimer la France, fufpendir Ces hof- 
rilités : des fuccès peut - être trop rapides, trop 
décififs , réveillèrent leur animofité. Dans la crainte 
de travailler à l’agrandiflement l’une de l’autre, 
elles renoncèrent à toute invafio'n en .Amérique. 
Enfin la reine Anne ayant fatfi le moment piopice 
pour une paix particulière , elle fe fit accorder des 
avantages qui laifsèrent la nation rivale de la fienne 
fort en arrière. Dès-lors l’Angleterre fut tout , 
la Hollande ne Fut rien. 

Tome F. * T 


XII . 

Grande ac- 
tivité qu’on 
remarque 
dans les îles 
de l’Améri- 
que, après la 
pacification 
a’Utrechï. 
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Les années qui fuivirenc la pacification d’U- 
trecht, rappelèrent le fiècle d’or à l'univers, qui 
feroit toujours allez tranquille , li les Européens 
qui ont porté leurs armes & leurs haines dans les 
quatre parties du monde , n’en troubloient pas 
l’harmonie. Les champs ne furent plus jonchés de 
cadavres 5 on ne ravagea point la moilTon du la- 
boureur ; le navigateur ofa montrer fon pavillon 
dans toutes les mers, fans crainte des pirates ; les 
mères ne virent plus leurs enfans arrachés de leurs 
foyers pour aller prodiguer leur fang aux caprices 
d’un roi imbécille ou d’un minière ambitieux', 
les nations ne s’alTocièrent plus pour fervir les 
pallions de leurs maîtres : les hommfes vécurent 
quelque temps en frères, autant que l’orgueil des 
monarques &c l’avarice des peuples peuvent le 
permettre. 

Quoique ce bonheur général fût l’ouvrage de 
ceux qui tenoient les rênes des empires , les 
progrès de la raifon uïiiverfelle y avoient quelque 
part. La philofophie commençoit à parler de Y hu- 
manité , que l’impofture ne celle d’appeler un cri 
de révolte contre la religion. Les écries de quel- 
ques fages croient palfés de leur cabinet dans les 
mains de la multitude ; ils avoient adouci les 
mœurs. Cette modération avoir tourné les efprits 
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à l’amour des arts utiles ou agréables, & diminué 
du moins l’attrait que les hommes avoient eu 
jufqu alors à s’égorger. La foif du fang paroif- 
foit appaifée , & tous lés peuples s’occupoic'nt 
avec une grande ardeur , avec des lumières nou- 
velles , de leur population , de leur culture ,• de 
leur induftrie. 

Certe activité fefaifoit fur-tout remarquer dans 
les Antilles. Les états du continent peuvent fe 
foutenir, & même profpérer lorfque le feu de la 
guerre eft allumé dans le voifinage & fur leurs 
frontières , parce qu’ils ont pour but principal le 
travail des terres & des manufaâures , la fubfif- 
rance & les confommations intérieures. Il n’en, 
eft pas ainli des établilTemens que plufieurs nations 
ont formés dans le grand archipel de l’Amérique. 
La vie & les richefles y font égalemenr précaires \ 
on n’y recueille rien de ce qui eft néceflaire à la 
nourritue ; les vetemens & les inftrumens du la- 
bourage , n’y font pas fabriqués : toutes les pro- 
duirions fout deftinées à être exportées, il n’y ri' 
qu’uile communication fûre & facile p/ec l’AiYi- 
que , avec le* côtes Teptentrionales du -Nouveau - 
Monde , & fur-tout avec l’Europe , qui puifle 
'procurer à ces îles cette circulation HL;c du né- 
ceflaire qu’elles reçoivent , & du fuperflu qu'elle* 

r * X ?. 
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donnent. Plus ces colonies avoient fouffert du long 
& terrible cmbrâfement qui avoic tout confumé , 
plus elles fe hâtoienr de réparer les brèches faites 
à leur fortune. L’efpérance même qu’on avoit 
conçue que l’épuifernent univerfel rendroit la 
tranquillité durable, enhardillôit les négocions 
les moins confions à faire aux colons des avances , 
fans lefquelles, malgré tant de foins , les progrès 
auroient été nécefiairement fort lents. Ces fecouis 
afiuroient & augmentoient la profpérité des îles , 
lorfqu’on vit crever en 1759 un nuage qui fe 

formoit depuis long - temps , & qui ttoubla lé 

repos de la terre. 

Les colonies anglaifes , fur-tout la Jamaïque, 
les îics de avoient ouvert avec les pofiëflîons efpaenoles du 

1 Amérique * r 0 

occaiîonnè- Nouveau- Monde un commerce interlope qu’une 

îem la guer- _ , 11 

re de i-;a. longue habitude les avoient accoutumées à re- 
rcnc ici éyé- garder comme licite. La cour de Madrid , devenue 
f.a. plus éclairée fur fes intérêts , prit des mefures 

pour arrêter , pour diminuer du moins cette 

communication. Le projet pouvoir être fage y mais 
il falloit que l’exécution en fût fifthr Si les vaif- 
feaux de'. . nés à empêcher la fraudé fe fuflènt 
bornés à arrêter les bâtimens qui la faifoient , ils 
au i oient mérité des louanges. L’abus inféparablé 
de tout moyen violent, l’âpreté du gain, peut- 
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être l’efprit de vengeance , firent que fous prétexte 
de contrebande , on arrêta loin des côtes fuf- 
pe&es , des navires qui avoient une deftination 
légitime. 

La nation anglaife, qui mettant fa fureté , fa 
pui (Tance & fa gloire dans le commerce , avoit 
fouffert impatiemment de voir réprimer fes ufur- 
pations , fut révoltée des vexations qui pafioient 
les bornes du droic des gens. On n’entendit dans 
Londres , dans le parlement , que plaintes contre 
l’étranger qui les exerçoit, qu’inve&ives contre 
le miniftère qui les fouffroit. Robert "Walpole, 
qui gouvernoit depuis long- temps la Grande- 
Bretagne avec un caraétcre « 5 c des talens plus 
propres pour la paix que pour la guerre , ôc le 
confeil d’Efpagne qui , -à mcfure que l’orage ap- 
prochoit, montroit moins de vigueur, cherchèrent 
de concert des voies de conciliation. Celles qui 
furent imaginées & (ignées au Pardo , ne, furent 
pas du goût d’un peuple également échauffé par 
fes intérêts , par fon relfemiment , par l’efprit de 
parti , & fingulièrement par des écrits politiques 
qui fe fuccédoient avec rapidité. 

Par-tout où le fouverain ne fouffre pas qu’on 
s’explique librement fur les matières économiques 

& politiques, il donne l’attefiation la plus ai> 

' . T j 
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thentique de fon penchant à la tyrannie & du 
vice de fes opérations. C’cft précifément comme 
s’il difoit au peuple: «Je fais tout auffi bien que 
>• vous que ce que j’ai réfolu eft contraire à 
» votre liberté , à vos prérogatives , à vos intérêts , 
r> à votre tranquillité , à votre bonheur j mais 
» il me déplaît que vous en murmuriez. Je ne 
» fouffrirai jamais qu’on vous éclaire , parce qu’il 
» me convient que vous foyez allez ftupides pour 
» ne pas diftinguer mes caprices , mon orgueil , 
» mes folles diffipations , mon faite , les dépré- 
jj datious de mes courtifans & de mes favoris , 
» mes ruineux amufemens , mes pallions plus 
» ruineufes encore , de l’utilité publique qui ne 
» fut, qui n’eft , & qui ne fera jamais, autant qu’il 
w dépendra de moi & de mes fuccefleurs , qu’un 
»» honnête prétexte. Tout ce que je fais eft bien 
>5 fait. Croyez-je , ne le croyez pas : mais taifez- 
» vous. Je veux vous prouver de toutes les ma- 
» nières les plus infenfées 8c les plus atroces que 
» je règne pour moi , & que je ne règne ni par 
« vous , ni pour vous : & ii quelqu’un d’entre 
» vous a la témérité de me contredire , qu’il 

ji 

« périlîe dans l’obfcuriré d’un cachot , ou qu’un 
«5 lacet le prive à jamais de la faculté de com- 
* mettre une fécondé indifcrétion : car tel eft mon 
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» bon plaifir. » En conféq.ucnce voilà l'homme 
de génie réduit ail lilence ou étranglé , 8c une 
nation retenue dans la barbarie de fa religion , 
de fes lois , de fes* moeurs 8c de fou gouver- 
nement ; dans l’ignorance des chofes les plus im- 
portantes à fes vr^is intérêts , à fa puillance , à fou 
commerce , à fa fplendeur 8c à fa félicité ; au 
milieu des peuples qui s’éclairent autour d’elle 
par les libres efforts & le concours des bons ef- 
prits vers les feuls objets vraiment dignes de les 
occuper, La logique d’une adminiftration prohi- 
bitive pèche de tous côtés. On n’arrête point les 
progrès des lumières; on ne les ralentit qu’à fou 
défavantage : la défenfe ne fait qu’irriter 8c donner 
aux âmes un fentitnent de révolte , 8c aux ouvrages 
le ton du libelle ; 8c l’on fait trop d’honneur à 
d’innocens fujcts , lorfqu’on a fous fes ordres 
deux cent mille alfalKns , Sc que l’on redoute 
quelques pages d’écriture, 

L’Angleterre voit éclore tous îc-s jours une foule 
de livres , où tout ce qui touche la nation eft 
traité avec liberté. Parmi ces écrits , il en eft de 
folides j compofes par de bons efprits , par des 
citoyens inftruits & zélés. Leurs avis fervent à 
éclairer le public fur fes intérêts , & à diriger le 
gouvernement dans fes opérations. On connoît 

T 4 
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dans l’état peu [de règlemens utiles d’économie 
intérieure qui n’aient été indiqués , préparés ou 
perfectionnés par quelqu’un de ces écrits. Malheur 
à tout peuple qui fe prive de cet avantage. 

« Mais y dira-t-on , pour un homme fage qui 
» répand la lumière , il fe trouve des écrivains 
V fans nombre , qui , foit par mécontentement 
*> des gens en place, loit pour fl.tter le goût 
» de la nation , foit pour des raifons perfon- 
« nelle*, fe plaifent à émouvoir les elprits. Le 
(• moyen qu’ils emploient le plus ordinairement, 
»> eft de porter les prétentions de leur pays'au- 
*> delà de leurs juftes bornes , de lui faire envi- 
» fager comme des ufurpations manifeftes , les 
»> moindres précautions que prennent les autres 
n puiflànces pour conferver leurs pofle (fions. Ces 
n exagérations , remplies de partial té 8c de fauf- 
»> fêtés, répandent des opinions, érabliflent des 
?» préjugés, dont l’eflet ordinaire eft d’entretenir 
» la nation dans un état de guerre perpétuelle 
»> avec fes voifins. Si le gouvernement qui vou- 
v droit tenir une balance de juftice entre fes 
>» fujets & les étrangers , refufe de fe conduire 
»> par des erreurs populaires 3 il s’y voir forcé »>. 

- La liberté de la prefle produit , fans doute , 
ces iqconvéniens \ mais ils font fi frivoles , fi 
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piffagers en comparaifon des avantages , que je 
ne daignerai pas m’y arrècer. La quedion fe réduit 
à ces deux mors: Vaut-il mieux qu’un peuple 
foit éternellement abruti que d’être quelquefois tur- 
bulent ? Souverains , voulez - vous être médians ? 
Laiffez écrire : il fe trouvera des hommes pervers 
qui vous ferviront félon votre mauvais génie & 
qui vous perfectionneront dans l’art des d'ibères. 
Voulez-vous être bons ? Lai (lez encore écrire : 
il fe trouvera des hommes honnêtes qui vous 
perfectionneront dans l’art des Trajans. Combien 
il vous refte de chofes à favoir pca*ir être grands , 
foit en bien , foit en mal ! 

La populace de Londres , la plus vile populace 
de l’univers , comme le peuple anglais , conlidéré 
politiquement , eft le premier peuple du monde , 
foutenue de vingt mille jeunes gens de famille 
élevés dans le négoce , aifiége par des cris de 
par des menaces le fénac de la nation , de règle 
les délibérations : feuvent ccs clameurs font exci- 
tées par une fnCticm du parlement lui-même. Ces 
hommes méprifables, une fois émus, infukent le 
meilleur citoyen , qu’on a réuffi à leur tendre 
fufpeCt , incendient fa maifon , & infultent fean- 
daleufement les tètes les plus facrées. Ils ne s’ar- 
rêtent qu’après avoir fait adopter par le miniftère 
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route leur fureur. Cette influence indire&e, mais 
fuivie , du commerce fur les réfolutions publiques, ' 
ne fut peut être jamais aufli marquée qu’à l’époque 
qui nous occupe. 

L’Angleterre commençoit la guerre avec la 
plus grande fupériorité. Elle avoir un grand 
nombre de matelots ; fes arfenaux regorgeoient 
de munitions , 8c fes chantiers étoient animés : fes 
efcadres toutes armées , 8c commandées par des 
officiers expérimentés , n’attendaient que des 
ordres pour porter la terreur 8c la gloire de fon 
pavillon aux extrémités du monde. On ne blâmera 
pas Walpole d’avoir trahi fa patrie , en négligeant 
de fi grands avantages. Il doit être au-deffus de 
tout foupçon, puifqu’il ne fut pas accufé de cor- 
ruption dans un pays où l’on a fouvent formé ces 
accufations fans y croire. Sa conduite ne fut pas 
cependant exempte de blâme. La crainte de fe 
précipiter dans des embarras quimettroient en dan- 
ger fon adminillration } l’obligation d’appliquer à 
des arméniens militaires les tréfors deflinés jtif- 
qu’alors à lui acheter des partifans } la nécefliré 
d’exiger de nouvelles taxes qui dévoient porter au 
demie? période l’horreur qu’on avoir pour fa 
perfonne 8c pour fes principes : toutes ces consi- 
dérations & quelques autres le jetèrent dans des 
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irréfolurions funeftes. Il perdit un temps toujours 
précieux , décifif fur-tout dans les opérations 
maritimes. 

La flotte de Vernon , après avoir détruit 
Porto - Belo , alla échouer devant Carthagène, 
. plutôt par l’intempérie du climat , par la méfin- 
telligenee & l’incapacité des chefs , que par la 
valeur de la garnifon : Anfon vit ruiner fon arme» 
ment au cap de Horn , que quelques mois plutôt 
il aurait doublé fans rifque. A juger de ce qu’il 
aurait pu faire avec une efcadre par ce qu’il fit 
avec un vaiflean, on peur penfer qu’il aurait au 
moins ébranlé l’empire efpagnol dans la mer du 
fud. Un érabliflement , entrepris dans l’île de 
Cuba , eut une iflue funefte : ceux qui vouîoient 
y fonder une ville n’y trouvèrent que leur cime- 
tière. Le général Oglcthorpe fut ohligé , après 
trente-huit jours de tranchée ouverte , de lever le 
fiége du fort Saint - Auguftin dans la Floride , 
vaillamment défendu par Manuel - Montiano , à 
qui on avoit laiiïe le loifir de fe préparer. 

Quoique les premiers efforts des Anglais contre 
l’Amérique efpaguole euflTent éré vains , on n'y 
étoit pas tranquille : il leur reftoit leur marine , 
leur caraétère, leur gouvernement, trois grands 
moyens qui faifoient trembler. Inutilement la cour 
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cle Verfailles joignit fes forces navales à celles que 
la cour de Madrid pouvoit faire agir.: cette con- 
fédération ne diminuoit pas l’audace de l'ennemi 
commun , Sc ne ralTuroit pas des efprits trop 
abattus par la crainte. Heureufement pour les deux 
nations Se pour cette partie du monde , la -mort 
de l’empereur Charles VI avoir allumé en Europe 
line guerre vive , qui , pour des intérêts fort équi- 
voques , y retenoit les forces britaniques. Les 
hoflilités qui avoient commencé dans les climats 
éloignés avec tant d’appareil, fe réduifirent infen- 
fiblement de part 6c d’autre à quelques pirateries. 

11 n’y eut d’événement important que la prife de 
l’ilc Royale, qui expofoit aux plus grands dangers * 
la pêche , le commerce & les colonies de la 
France. Cette puiflance recouvra à la paix une 
pofleiïion fi précieufe ; mais le traité qui la 
lui rendit , ne fut pas moins généralement 
blâmé. 

Les Français , toujours imbus de cet efprit de 
chevalerie qui a été fi long - temps la brillance folie 
de toute l’Europe , regardent leur fang comme 
payé lorfqu’il a recule les frontières de leur pa- 
trie , c’eft-à-dire , lorfqu’ils ont mis leur prince 
dans la néceliité de les gouverner plus mal ; & ils 
.croient leur honneur perdu , fi leurs poflfeffions font 
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reliées ce qu’elles étoienr. Cette fureur cîe con- 
quêtes, qu’il faut pardonnera des temps barbares» 
mais dont les fiècles éclairés ne devraient pas 
avoir à rougir , fit réprouver le traité d’Aix-la- 
Chapelle , qui rcftituoit à l’Autriche tout ce qu’on 
lui avoit pris. La nation , trop frivole, trop lé- 
gère pour être politique, ne voulut pas -voir qu’en 
formant en Italie un établilTement, quel qu’il fût, à 
l’infant dom Philippe, on s’alfuroit de l’alliance 
de l’Efpagne à qui on donnoit de grands intérêts 
à difcufer avec la cour de Vienne \ qu’en garan- 
tillant au roi de Prude la Siléfie , on établilToic 
en Allemagne deux puilfanccs rivales , fruit pré- 
cieux de deux fiècles de méditation & de travaux $ 
qu’en rendant Fribourg Sc les places de Flandres 
détruites , on fe procurait des conquêtes aifées , 
fi les fureurs de la guerre recommencoient , & la 
facilité de diminuer dans tous les temps de cin- 
quante mille hommes les troupes de terre , éco- 
nomie qui pouvoir Sc devoir être portée à la 
marine. 

Ainfi , quand la France n’auroit pas eu befoin 
de s’occuper de fou intérieur, dont le dépérilïement 
étoit extrême ; quand fon crédit Sc fon commerce 
n’auroient pas été ruinés ; quand quelques-unes 
de fes plus importantes provinces n’auroienc pas 
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été réduites à manquer de pain ; quand elle i> au« 
roit pas perdu la porte du Canada ; quand fes co- 
lonies n’auroient pas été menacées d’une invafion 
infaillible & prochaine ; quand fa marine n’auroic 
pas été détruite au point -de n’avoir pas un feul 
vaifleau à envoyer dans le Nouveau- Monde ; quand 
l’Efpagne n’auroit pas été à la veille d’un accom- 
modement particulier avec l’Angleterre , la con- 
clufion de la paix auroit encore mérité l’approba- 
tion des efprits les plus réfléchis. 

La facilité qu’avoit le maréchal de Saxe de pé* 
nétrer dans l’intérieur des Provinces-Unies , étoit 
ce qui frappoit le plus les Français. On convien- 
dra fans netne que rien ne paroifloic impoflible aux 
armes vidtorieufes de Louis XV : mais feroit-cc 
un paradoxe de dire que les Anglais éclairés ne 
defiroient rien tant que cet événement ? Si la ré- 
publique , qui étoit dans Pimpôflibilité de fe dé- 
tacher de fes alliés , avoir été conquife , fes ha* 
bitans, qui avoient des préjugés anciens & nou- 
veaux contre le gouvernement, les lois, les moeurs, 
la religion de leur vainqueur, auroient-ils voulu 
vivre fous fa domination ? N’auroient ils pas in- 
failliblement porté leur population , leurs capitaux ; 
leur indtifrrie dans la Grande-Bretagne? Et qui 
peut douter que de lî grands avantagés n’euifent 
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été infiniment plus précieux pour les Anglais que 
l'alliance de la Hollande ? 

A cette obfervation nous oferons en ajouter uns 
autre , qui , pour être aufli nouvelle , ne paraîtra 
peut-é;re pas d’une vérité moins frappante. Oti 
a trouvé la cour de Vienne fort heureufe ou fort 
habile d’avoir , par la négociation , arraché des 
mains des Français ce que les malheurs de la 
guerre lui avoient fait perdre. N’auroit-elle pas 
été plus habile ou plus heureufe , fi elle eut' lailfë 
à fon ennemi une partie de fes conquêtes ? Il eft 
pâlie ce temps , où la maifon d’Autriche égaloit, 
fnrpaffoit peut-être les forces de la maifon de Bour- 
bon. Sa polirique efi; donc d’intérefièr les autres 
puifTances à fon fort , même par fes pertes : elle 
le pouvoit en faifant des facrifices appareils à la 
France#. L’Europe, alarmée de l’agrandifiement de 
cetre monarchie qu’on efi porté à haïr , à envier, 
à redouter , aurait repris contre elle cette haine 
qu’on avoir vouée à Louis XIV ; 8c des ligues 
plus redoutables que jamais devenoient la fuite né- 
celTaire de ces fentimens. Gette difpofition univer- 
felle des efprits étoit plus propre à relever la gran- 
deur de la nouvelle maifon d’Autriche , que le 
recouvrement d’un territoire éloigné , borné & 
toujours ouvert. 
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On doit , il c-ft vrai , avoir allez bonne opinion 
du plénipotentiaire français qui conduifoit la né- 
gociation j & du miüiftre qui la dirigeoit , pour 
penfer qu’ils auroient démêlé le piège : nous ne 
balancerons pas même à allurée que ces deux hom- 
mes d’état n’avoient aucune vued’agrandillement ; 
niais auroient- ils trouvé la même profondeur de 
politique dans le confeil , auquel ils dévoient 
compte de leurs opérations ? C’eft ce qu’on n’ofe 
décider. En général tous les gauvernemens du 
monde font portés à s’étendre , 8c celui de France 
efi de nature à le defircr. 

Quoi qu’il en foit de ces réflexions , il fau avouer 
que l’efpérance des deux minières français qui 
avoient décidé la paix , fut trompée. Le principal 
objet de leurs démarches avoit été la confervation 
des colonies menacées , 8c l’on perdit de vue cette 
fource d’une opulence illimitée , aufiitôt que le 
danger fut palTé. La France garda des troupes 
, fans nombre , négocia des ligues dans le nord 8c 
dans le midi de l’Europe , foudoya une partie de 
l’Allemagne, fe conduilit comme fi un nouveau 
Char! es- Qui nt eût menacé fes frontières , ou fi 
un autre Philippe II eût pu bouleverfcr l’intérieur 
de fon pays par fes intrigues. Elle ne vit pas qu’elle 
avoit une prépondérance décidée dans le conti- 
nent ‘y 
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cent qu’il, n’y avoir point de puiflance qui., feule, 
pût ofer l’attaquer ; Se q,ufi les événemens de, la , , 

dernière guerre , les ariurigemens de la dernière 
paix , avpienc rendu la réunion de piufieurs puifr 
fances impoflible. Mille petites craintes , toutes fri- 
voles , la fatiguoient. Ses préjugés l'empêchèrent 
de fl-n tir qu’elle n’avoit qu’un ennemi réellement 
digne de fon attention , & que cet ennemi ne 
pouvoir être contenu que par de nombreufes flottes. 

Les Anglais , plus portés à s'affliger de la prof- 
périté d’autrui qu’à jouir de la leur , 11e veulent 1 

pas feulement être riches : ils veulent être les 
feuls riches. Leur ambition eft d’acquérir , comme , 

celle de Rome étoit de commander. Ils 11e cher- y ! 

client pas proprement à étendre leur domination., 
mais leurs colonies. Toutes leurs guerres ont pour 
bu: leur commerce } Se le defîr de le rendre exclu- 
fif leur a Lait faire de grandes chofes Se de gran- , 
des injuftices , Se les mer dans la cruelle nécefiité f'< 

de continuer à faire de grandes ch'ofes & de gran- 
des injuftices. Les nations ne fe lafleront-elles 
jamais de cetre efpèce de tyrannie qui les brave 
& les avilit ? refteront-elles éternellement dans 

f * 1 

cet état de foiblefte qui les contraint à fupporter 
un defpotifme qu’elles ne demanderoient pas 
mieux que d’anéantir ? Si jamais il fe formoit 
Tome V: * V 
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une alliance entre elles comment une feule na- 
tion pourroit-elle réfifter , à moins d’une faveur 
confiante du dc-ftin fur laquelle il feroit imprudent 
de compter ? qui eft-ce qui a promis aux Anglais 
une profpérité continue ? quand elle leur feroit 
affurée , ne feroit- elle pas trop payée par la perte 
d’une tranquillité dont ils ne jouiraient jamais , 
& trop punie pat les alarmes d’une jaloufie qui 
tiendrait Jeurs yeux inquiets perpétuellement ou- 
verts fur les mouvemens les plus légers des autres 
puiflances ? Efl-il bien glorieux , efl-il bien doux , 
eft-il bien avantageux & bien sûr à un peuple de 
regner au milieu des autres peuples , comme un 
' fultan au milieu de fes efclaves ? Un accroifîement 
dangereux de la haine au-dehurs, eft-il fuffifam- 
mc-nt compenfé par le corrupteur accroiftement 
de l’opulence au-dedans ? Anglais, l’avidité n’a 
point de terme , & la patience a le fien , prefque 
toujours funefte à celui qui la pouflè à bout: 
mais la paftion du commerce eft fi forte en vous, 
quelle a fubjugué jufqu’à vos philofophes. Le 
célèbre Boyle difoit qu’il étoit bon de prêcher 
l’évangile aux fauvages , parce que , dût-on ne 
leur apprendre qu’autant de chriftianifme qu’il 
leur en faut pour marcher habillés , ce feroit un 
grand bien pour 'les manufactures anglaifes. 
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U11 tel fyûême que la nation 11’a guère perdu xiv. 
de vue, fe manifefta en 1755 avec moins de i^méVùpe 
précaution qu’il ne l’avoit fait jufqu’alors. l a 
culture des colonies francaifes, dont l’accroiire- 175 
ment rapide éronnoit tous les efprits attentifs , 
réveilla la jaloufie anglaife. Cependant cette paf- 
fion honteufe de fe montrer , fe couvrit quelque , 

temps des ombres du mvftère ; &: un peuple allez 
fier ou allez modefte pour appeler les négocia- 
tions l’artillerie de fes ennemis , ne dédaigna pas 
d’employer tous les détours , toutes les rufes de ^ 

, la politique la plus infidieufe. 

La France , effrayée du défordre de fes finan- 
ces , intimidée par le petit nombre de fes vaiffeaux 
8 c l’inexpérience de fes amiraux , féduite par l’a- 
mour de l’oifiveté , du plaifir & de la paix , fe- 
condoit les efforts qu’on faifoit pour l’amufer. En 
vain quelques hommes édairés répétoient fans 
ceffè que la Grande-Bretagne vouloir la guerre , 
quelle devoit. la vouloir , quelle étoit forcée de 
la faire , avant que la marine militaire de fa ri- 
vale n’eût fait les mêmes progrès que fa marine 
marchande : ces inquiétudes paroifloient abfurdes 
dans un pays où l’on n’avoit fait jufqu’alors le_ 
commerce que par imitation , où pn lui avoit mis 
des enttaves de toutes les efpèces , où on i’avoit 
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continuellement fa rifié à la finance , où on ne 
lui avoir jamais' accordé une protection férieufe , 
où l’on ignoroit peut-être qu’on eue le plus riche 
commerce de l’univers. La nation qui devoir à la 
nature , un fol excellent ; au hafard , de riches 
colonies ; à fa fuifibilité vive & fouple, le goût 
de tous les arts qui varient &c multiplient les 
jouiflances ; à fes conquêtes , à fa gloire littéraire , 
à la difperfion même des proteftans quelle avoir 
eu le malheur de perdre , le defir qu'on avoir de 
l’imiter: cette nation qui feroit trop heureufe, fi 
on lui permeuoit de l’être , ne vouloir pas voir 
quelle pouvoir perdre quelque chofe de fes avan- 
tages , & le prêtait fans réflexion aux artifices 
qu’on employoit pour l’endormir. Lorfque l’An- 
glet.rte crut que’ la dillimulation ne lui étoit 
plus néceflaire , elle commença les hoftilités , fans 
les faire précéder d’aucune de ces formalités qui 
font en ufage chez les peuples civilifés. 

Ce peuple, réputé fi fier, fi humain , h fage, 
réfléchit-il à ce qu’il falloir ? 11 réduifoit les con- 
ventions les plus facrées des nations entre elles 
aux leurres d’une perfidie politique ; il les aflàan- 
chilloit du lieu commun, en foulant aux pieis 
la chimère du droit des gens. Vit il qu’il n’y 
avoit plus qu’un état , celui de la guerre ; eue la 


> 


Digitized by Google 



DES DEUX Jü DES. LlV. X. 309 
paix n’étoit qu’un temps d’alarmes 5 qu’il ne rcgnoit 
plus fur le globe qu’une failli; & trompcufe fé- 
curité ; que les fouverains devenoient autant de 
loups j prêts à s’entre-dévorer } que l’empire de 
la difcorde s’établifioit fans limites ; que les plus 
cruelles 6c les' plus juftes repréfaiiles étoient aua 
torifées , 5c qu’il n’étoit plus permis de dépofer 
les armes: alors il y eut un femi-Thémiftocle 
.dans le ininiftère ; mais il n’y eut pas un Atif- 
ride dans toute la Grande-Bretagne , puifqne loin 
de s’écrier , à l’exemple de ces Athéniens qui n’é- 
toient pas les hommes Ls plus fcrupuleux d’entre 
les Grecs : La (ho Je ejl inutile , mais elle n êfi pas ' 
honnête ; qu’on ne nous en parle pas les An- 
glais fe félicitèrent d’une infamie contre laquelle 
toutes les voix de l’Europe s’élevèrent avec indi- 
gnation. L’hoftilité , fans déclaration de guerre , 
lors même qu’il n’y a point de traité de paix , 
eft un procédé de barbares. L’noihlitç , contre 
la foi des traités , mais précédée d’une déclaration 
aie guerre , de quelque prétexte qu’elle aie été 
palliée, ferait d’une irijuftice révoltante , fi l'ufage 
n’en avoir été fréquent , & fi prefque toutes les 
puifiances n’eu avoient à rougir. L’boftiiité , fans 
déclaration de guerre , contre un peuple voifin , 
qui fommeille tranquillement fur la foi des traités, 
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le droit des gens , un commerce réciproque de 
bienveillance , des mœurs civilifées , le même 
Dieu , le même culte , le féjour & la protection 
de fes citoyens dans la contrée ennemie , le fé- 
jour & la protection des citoyens de l’ennemi 
‘fecret dans la tienne , eft un crime qui feroit 
traité entre les fociétés , comme l’a(Tafl[inat fur les 
grandes routes , dans chacune d’elles ; 8c contre 
lequel , s’il y avoir un code exprès , comme il y 
a un tacite , formé 8c foufcrit entre toutes les 
nations , on 1 i roi t : Qu'on se réunisse con- 
tre IE TRAITRE ET Qu’iL SOIT EXTERMINE DE DES- 
SUS la surface de la terre. Celui qui le 
commet , jaloux , fans frein 8c fans pudeur de 
ion intérêt , montre qu’il eft fans équité, fans 
honneur ; qu’il méprife également 8c le jugement 
du préfent & le blâme de l’avenir j 8c qu’il tient 
plus à fon exiftence entre les nations qu’à fon tôle 
dans leur hiftoire j s’il eft le plus fort , c’eft uiji 
lâche tyran, c’eft un lion qui s’abaifle au rôle ab- 
jeét du renard j s’il eft le plus foible 8c qu’il crai- 
gne pour lui-même , il en eft peut-être moins 
odieux , mais il n’en eft pas moins lâche. Combien 
l’ufage du peuple romain eft plus noble ! combien 
il a d’autres avantages ! Ouvrons , comme lui , les 
portes de nos temples : qu’un ambaftadeur fe tranf- 
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porte fur la frontière ennemie & qu’il y fecoue la 
guerre du pan de fa robe , au fon de la trompette 
du hérault qui l’accompagnera. N’égorgeons point 
un ennemi qui dort. Si nous plongeons notre main 
dans le fang de celui qui fe croit notre ami , la 
tache ne s’en effacera jamais. Macbeth du poëte 
fera fon image. 

Quand même la déclaration de guerre ne feroit 
qu’une vaine cérémonie entre des nations qui , . 
peut-être , ne fe doivent rien dès qu’elles veulent 
s’égorger , on ne peut s.’empêcher de voir que le 
miniftère britannique faifoit plus que foupçonner le 
vice de fa conduire. La timidité de fes- démarches , 
l’embarras de fes opérations , les variations de fes 
défenfes juftificatives , l’intérêt qu’il mit iuutile- 
ment à faire approuver une infra&ion fi fcanda- 
leufe par le parlement , cent autres chofes décelaient 
.une confcience toupable. Si , dans ces foibles 
adminiftrateurs d’une grande puiffance , l’audace 
à commettre le crime eût égalé l’éloignement pour 
la vertu, ils auroient formé le plan le plus vafte : 
en faifant illégalement attaquer les vaifleaux fran- 
çois fur les côtes de l’Amérique feptentrionale , 
ils auroient donné le même ordre pour toutes les 
mers du monde. La deftru&ion du feul pouvoir 
qui fût eu état de faire quelque réfiftance , étoit 
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la fuite néceflaire d’une combinaiforr ii forte \ fa 
chute aurait effrayé les autres nations, & le pa- 
villon anglais n’auroit eu qu’à fe montrer pour 
donner des lois par'- tout l’univers. Un fuceès 
brillant de décifif aurait dérobé la violation du 
droit public à T'aveugle multitude , 1 aurait jufti- 
fiée aux yeux de la politique , & les cris de l’igno- 
rance 8c de l’ambition auraient étouffé la vûix 
des fages. 

xv " Une conduire foible _, mais toujours iujufte , 
tes com- produisit des effets contraires : le confeil de 

mène, mens r 

«! e u guerre G eo ro c II fut haï & méorifé de toute l’Europe: les 

furent lu-ef- ° 1 r ’ 

«j à l’Angle- événemens fécondèrent ces fentimens. La France, 

terre. 


quoique furprife , fut viétorieufe dans le Canada, 
remporta fur mer un avantage confidérable, con- 
quit Mmorque , menaça Londre« même. Son en- 
nemi fentit alors ce que les bons efprits difoient 
depuis long temps, même en Angleterre, que les 
Français avoient trouvé l’art de faire toucher les 
extrêmes ; qu’ils réuniffoient des vertus 8c des 
vices , des traits de foibleffe 8c de force qui avoient 
toujours été jugés incompatibles ; qu’ils étoient 
efféminés , mais braves , également amoureux du 
plaifir 8c de l’honneur , férieux dans la bagatelle 
8c enjoués dans les chofes graves , toujours prêts à 
la guerre & prompts dans l’attaque j- en un mot. 
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des enfans , comme les Athéniens , fe laiffànc 
agiter & p&lfionner pour des intérêts vrais ou 
faux, aimant à entreprendre 8c à marcher, quels 
que foient leurs guides , & fe confoiant de toutes 
leurs difgraces par le moindre fuccès. L’efpriç 
anglais qui , fuivant le mot fi trivial 6c fi éner- 
gique de Swif , cji toujours à la cave, ou au gre- 
nier j Sc uni n’a jamais connu de milieu, com- 
mença alors à trop craindre une nation qu'il avoir 
injurtemenc méprifée : le découragement prit la 
place de la préfompeion. 

La nation , corrompue par la trop grande con- 
fiance qu’elle avoir mile dans fou -opulence, abuif- 
fëe par l’introduélion des troupes étrangères, par 
le caractère moral 6c l’incapacité de ceux qui la 
gouvernoienr , affoiblie même par le choc des fin - 
lions qui , chez un peuple libre , exercent fes 
forces dans la paix , mais les lui ôtent dans la 
guerre ; la nation flétrie , étonnée , incertaine , 
gémifloit également des malheurs qu’elle venoit 
d’éprouver & de ceux qu’elle prévoyoit , - fans 
s’occuper du foin de venger les uns ni d’écarter 
les autres : tout le zèle pour la défenfe com- 
mune fe bornüit à des fublîdes immenfes. On. pa- 
roillôit ignorer que le lâche eft plutôt prêt que le 
brave à ouvrir fa bourfe pour éloigner le péril , 
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& que dans la crife où l’on fe trouvoit , il ne 
s’agi Hoir pas de favoir qui paicroit, mais qui com- 
bactroit. 

Les Français , de leur côté furent éblouis de > 
quelques fuccès qui ne décidoient de rien : pre- 
nant l’étourdiflement de leur ennemi pour une 
dtmonftration de fa foibleflè , ils s’engagèrent, 
plus que leur foliation ne le permettoit, dans les 
troubles qui commençoient à divifer l'Allemagne. 

Un fyftême qui devoir les couvrir de honte 
s’il ne ré u fli doit pas , & ruiner leur puilfance s’il 
réulfolbit , leur tourna la tête; leur frivolité leur 
fit oublier que , quelques mois auparavant , ils 
avoient applaudi au politique lumineux & ferme 
qui , pour écarter une guerre de terre que quelques 
minières vouloient fcommencer en défefpérant de 
foutenir la guerre de mer , avoir dit avec la 
chaleur & l’ailurance du génie : Mejjlcurs 3 partons 
tous tant que nous fommes dans le conjeil & 
la torche à la main 3 allons brûler nos vaijfeaux , 
s’ils ne fervent q'ièt nous faire ïnful[er , & non. 
à nous défendre. Cet aveuglement politique les 
jeta dans des précipes : aux erreurs du cabinet , 
ils ajoutèrent des fautes militaires ; les intrigues 
de cour préfidèrent à la conduite des armées j un 
changement continuel de généraux entraîna une 
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fuite de difgnces. Ce peuple léger & fuperficiel 
ne vie pas qu’en fuppofant, ce qui étoir impof- 
fible , que tous ceux qu’il chargerait fucceffivement 
de diriger les opérations guerrières eufTent du 
talent, ils ne pouvoient pas lutter avec avantage 
contre un homme de génie, éclairé par un homme 
fupérieur : fes malheurs ne changèrent rien à fa 
conduire; les résolutions de généraux ne finirent 
point. 

Pendant que les François prenoient ainfi le 
change, le peuple anglais palTant du décourage- 
ment à la fureur, proferivoit un miniftère jufte- 
ment décrié , tk plaçoit à la tête des affaires un 
homme également ennemi des réfolutions foibles, 
de la prérogative royale & de la France. Quoique ce 
choix fat l’ouvrage de cet efprit de parti qui fait 
tout dans la Grande-Brerague , il fe trouva tel 
que les circonftances l’exigeoienr. Guillaume Pire 
avoir la paffion des grandes chofes , une éloquence 
sûre d’entraîner les efprits , le caractère entre- 
prenant & ferme ; il avoit l’ambition d’élever fa 
partie au-defTus de tout , & de s’élever avec etye: 
fon enthoufiaftne tranfporta une nation , qu’au 
défaut de fon climat , fa liberté paffîonnera tou- 
jours ; on faille un amiral qui avoit laiffé prendre 
111e de Minorque ; on le jecte dans les fers , 
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on l’accufe , on le juge , on le condamne^ Ni 
Ton rang , ni fes ralens , ni fa famille , ni fes am's , 
ne peuvent le fauyer de la fé vérité de la loi -, le 
mâr de fon vaifièau lui ferc d’échafaud. L’Europe 
entière , en apprenant cet événement tragique , 
fut frappée d’an étonnement mêlé d’admiration 
& d’effroi ; on fe crut ramené au temps des répu- 
bliques anciennes. La mort de Bing , coupable 
ou non , annonçoit d’une manière terrible â ceux 
qui fervoient la nation , le fort qui les attendoit , 
s’ils trahifloient la confiance qu’on avoit en eux •, 
il n’y en eut aucun qui ne fe dît au fond de fon 
cœur dans le moment du combat : C’efi: ici qu’il 
faut périr , plutôt que dans l’infamie du fupplice. 
Ainfi le fimg d’un homme accufé de lâcheté devint 
un germe d’héroïfme. 

A ce rellorr de crainte fait pour vaincre la peur, 
fe joignit un encouragement qui annonçoit le 
rétabliffement de l’cfprit public. La difiipation , 
le plaifir , le défœuvrement , fouvent le crime 
& la corruption des mœurs , forment des liaifons 
vives ôc fréquentes dans la plupart des états de 
l’Europe : les Anglais fe communiquent moins , 
vivent moins enfemble , ont moins, fi l’on veut , 
le goût de la fociété que les autres peuples \ mais 
l’idée d’un projet, utile à leur pays les raffemble i 
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ils h’ont alors qu’une ame ; toutes les conditions , 
tous les partis , toutes les feétes concourent à 
fon fuccès avec une générolité qui 11’a point 
d’exemple dans les contrées où l’on n’a point de 
patrie à loi. Et en effet } pourquoi s’occuperoit on 
de la gloire d’une nacion , lorfqn’on ne peut fe 
promettre de fes facrifices qu’un accroiflemuit 
de misère , lorfque les vidtoires & le> débités 
font également funeftes, les victoires par des im- 
pôts qui les préparent , les défaites par des 
impôts qui les réparent ? Sans un relie d’honneur 
qui fubfùle au fond des âmes , malgré tous les 
efforts qu’on emploie pour l’étouffer , & qui 
montre que fous les vexations de toute efpèce le 
peuple ne perd pas toute fetifibilité à l’aviliffement 
national , il s’affligeroit également des fuccès & 
des revers. Que le fouverain foit victorieux ou 
vaincu , qu’il acquière ou qu’il perde une province, 
que le commerce tombe ou profpère, en fera t il 
traité avec moins de dureté? L’ardeur des An- 
glais eft fur- tout remarquable , lorfque la nation 
a une confiance entière dans le miniftre qui eft 
à la tète des affaires. Dès que M. Pire eut pris 
les rênes du gouvernement , il fe forma une 
fociéré de marine qui, ne voyant pas allez d’em- 
prelfement pour fervir fur la flotte , Sc n’approu- 
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vant pas l’ufage d’j forcer les citoyens , invita 
dans la dalle indigente du peuple les enfans 
des trois royaumes à fe faire moufles 3 & les 
pères à embrafl'er la profeffion de matelot; elle fe 
chargea de payer leur voyage , de les faire traiter 
s’ils étoient malades, de les nourrir, de les ha- 
biller , de leur fournir tout ce qui étoit néceflaire 
pour naviguer fainement. Le roi , touché de ce 
trait, de patriotiftne , donna 11,500 livres , le 
prince de Galles 9,000 livres, la princefle fa mère 
4*500 livres. Les aâeurs des différens fpeétacles , 
dont cette nation philofophe n’a pas eu la cruauté 
d’avilir le talent, jouèrent leurs meilleures pièces 
pour augmenter ces fonds refpeéfcables ; jamais on 
n’avoit vu un fi grand concours au théâtre : cent 
de ces moufles , cent de ces matelots , habillés , 
par un zèle vraiment lacré, ornoient l’enceinte de 
la fcène ; & cette décoration valoir bien celle des 
Infirmes , des dentelles Sc des diamans. 
xvi. Ce dévouement public au fervice de la patrie 
fnrurfnt 6 a c échauffa les efprits ; tous les Anglais fe crurent 
gieV& s’era- d’autres hommes. Ils portèrent le ravage fur les 
fîesfrançtif's c ° tes de leur ennemi ; ils le battirent fur toutes 
hi. Qusfftu l es mers 5 interceptèrent fa navigation -, ils tin- 
itur* fu«ès C ? rcnt toutes fes forces en échec dans la Weftphalie *, 
ils le chafsèrent de l’Amérique feptentrionale , 
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de l’Afriqne 8c des grandes Indes. Jufques an 
miniftère de M. Pitt , toutes les entreprifes de 
fa nation dans les contrées éloignées avoient eu 
& dû avoir une ifTue funcfte , parce qu’elles avoient 
été mal combinées : pour lui , il forma des projets 
fi fages & fi utiles , il fie fes préparatifs avec tant 
de prévoyance 3c de célérité , il combina fi jafte 
la fin avec les moyens , il choifit fi bien les dé- 
pofitaires de fa confiance j il établit une telle 
harmonie entre les troupes de terre & celles de 
mer , il éleva fi haut le cœur des Anglais , que 
fon adminiftration ne fut qu’une chaîne de con- 
quêtes. Son ame , plus haute encore , lui fit méprifer 
les vains difeours des âmes timides, qui blàmoient 
ce qu’on nommoït fes difiîpations -, il répétoit 
après Philippe , père d’Alexandre, que l'on dévoie 
acheter la victoire par l’argent 3 & non conferver 
l’argent aux dépens de la victoire. 

Avec cette conduite & ces maximes , M. Pitt 
avoir toujours 8c pat-tout triomphé des Français ; 
il les pourfuivit jufque dans leurs îles les plus 
chères , jufque dans leurs colonies à fucre. Ces 
pofieflions , quoique juftement vantées par leurs 
richelfes , n’en étoient pas mieux gardées-, on n’y 
voyoit que des fortifications élevées- fans intelli- 
gence , 8c tombant en ruine : ces mafufes Tman- 
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quoient également de défenfiuirs , d’armes 8 c de 
irunitions. Depuis le commencement des hofei- 
lités , toute communication ércir interrompue 
entre ces grands étabüflemens & leur métropole •, 
ils ne pouvoient eu recevoir des fubfiftances ni 
l’enrichir de leurs produ&icns -, les bâtimens né- 
celTaires à l’exploitation des terres n’étoient qu’un 
amas de décombres j les maîtres 8 c les efclaves , 
également dépourvus de tout , fe nourtilfoient des 
animaux confacrcs à l’agriculture. Si quelques 
avides navigateurs arrivoient jufqu’à eux , c’étoit 
à travers de fi grands périls , qu’il falloir 'payer 
au plus haut prix ce qu’ils apportoient , leur céder 
comme pour rien ce qu’ils confentoient à prendre ; 
c'étcit beaucoup que le colon n’appelâc pas un 
libérateur: on no devoir pas préfumer que fa vertu 
iroit jufqu’à fe déf.ndre opiniâtrement contre un 
ennemi qui pouvoit mettre fin à fes calamités. . 

C’efl: dans ces circonftances que dix vaifieaux 
de ligne , des galiores à bombe , des frégates , 
cinq mille hommes de débarquement partis d’An- 
glercrre , fe préfentèrent devant la Guadeloupe ; 
.ils parurent le :.z janvier 1759 : le lendemain 
ils écrasèrent de bombes la vilic de Baffe- terre. 
Si les afiàilîans avbient fu profiter de la terreur 
qu’ils avoienr répandue, la réfiftance de 1 île eût 
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été fort courte : la lenteur , la timidité , l’incer- 
titude de leurs mouvemens donnèrent le temps 
à la gatnifon & aux habicans de fe fortifier dans 
un défilé qui n’eft éloigné que de deux lieues de la 
place : de là ils tinrent en échec leur ennemi , 
qui fouffroit également & de la chaleur du 
climat & du défaut de rafraîchifièmens. Les 
Anglais défefpcranr de réduire la colonie par ce 
côté, l’ allèrent attaquer par la partie connue fous ' 
le nom de Grande-terre : elle étoit défendue par 
le fort Louis , qui fit encore moins de réfif- 
tance que celui de Bafie-terre , qui n’avoit pas tenu 
vingt-quatre heures. Les conquérans retombèrent 
encore dans leur première faute , & ils en furent 
punis de la même manière. Le fuccès de leur 
expédition devenoit douteux , lorfque Barington , 
que la mort d’Hopfon venait de placer à la tête 
des troupes , changea de fyfième : abandonnant 
le projet de pénétrer dans l’intérieur des terres , 
i! embarqua fes folHats, qui fondirent fuccefli- 
vement fur les habitations & les bourgs fitués 
autour des côtes. Les ravages qu’ils y exerçoient 
firent tomber les armes des mains des colons ; l’île 
entière fe fournit , mais à des conditions très- 
honorables, mais après après trois mois de défenfe : 
ce fut le 1 1 avril. 
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Les forces qui venoienc de faire cette conquête; 
ne s y étoient portées qu’après avoir menacé vai- 
nement la Martinique. Trois ans après , la Grande- 
Bretagne reprit un projet trop légèrement aban- 
donné ; mais elle y deftinà de plus grands moyens 
& de meilleurs inftrutnens. Le 1 6 janvier 1762 , 
dix-huit bataillons aux ordres du général Monck- 
ton , & autant de vaifleaux de ligne commandés 
par l’amiral Rodney , les uns partis d’Europe , & 
les autres de l’Amérique feptentrionale , parurent 
à la vue de la capitale de l’île. La defcente , 
qui fe fit le lendemain , ne fut ni longue , ni 
meurtrière , ni difficile. Il paroiffoic moins aifé de 
s’emparer des hauteurs fortifiées & défendues, 
qui dominoient fur le fort Royal. Ces obflacles fu- 
rent furmontés après quelques combats affez vifs , 
& la place qui fe voyoit à la veille d’ècre écra- 
fée par les bombes , capitula le 9 de février. La 
colonie entière fuivit cet exemple le 1$. On doit 
préfumer que la profpérité de la Guadeloupe fous 
la domination anglâife influa beaucoup dans une 
réfolution qui pouvoir & devoit être plus tardive. 
La Grenade & les autres îles-du-vent , ou fran- 
çaifes , ou quoique neutres , peuplées de Français , 
-ne firent pas acheter leur foumiffion d’un coup 
de canon. 
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Saint-Domingue même , la feule pofleflîon qui 
reliât à la France dans le grand archipel de l’A- 
mérique, étoit menacé du joug anglais. Sa perre 
ne paroifloit pas éloignée. Quand il n’auroit pas 
jjké public que c’étoit la première proie que la 
Grande-Bretagne vouloit dévorer , pouvoir-on dou- 
ter quelle dût échapper à fon avidité ? Une puif- 
fance li ambitieufe auroit-elle borné d’elle-même 
le cours de fes profpérités, jufqu’à renoncer a uns 
conquête qui devoir y mettre le comble ? Cet évé- 
nement n’étoit pas un problème. Tout le monde 
favoit que la colonie fans defcnfe au-dedans ëc 
au-dehors , étoit hors d état de faire la moindre 
réfiftance. Elle-même étoit fi convaincue de fou 
impui fiance , qu’elle paroiffoit difpofée à fe fou- 
mettre à la première fommation qui lui feroic 
faire. 

La cour de Verfailles fut également étonnée & 
confternée des pe tes qu’elle venoit de faire , de 
celles qu’elle piévoyoit : elle s’etoit ([attendue à 
une réfiftance opiniâtre, infurmontable même. Les 
defeendans des braves aventuriers qui avoient 
formé ces colonies , lui paroifloient un rempart 
contre lequel toutes les forces britanniques dé- 
voient febrifer. Il s’en falloir peu qu’elle ri’cût une 
joie fecrète de ce que les Anglais dirigeoient leurs 
' * X i 
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efforts de ce coté- là. Le miniftère avoit infpir* 
fa confiance à la nation , & c etoit être mauvais 
citoyen que d’ofer montrer quelques inquiétude*. 

Il doit être permis aujourd’hui de dire , que ce 
qui tft arrivé arrivera toujours. Un peuple don* 
toute la foi tune confifte dans des champs 6c des 
pâturages , défendra , s'il a de l’honneur , fes pof- 
feflions avec courage. Il ne hafarde tout au plus 
que la récolté d’une année j & un revers , quel 
qu’il foit , ne le ruine pas. Il n’en eft pas ainfi 
des cultivateurs de ces colonies opulentes. Comme 
en prenant les armes , ils nfqucntde voir les tra- 
vaux de toute leur vie détruits , leurs efclaves 
enlevés , les efuérances mêmes de leur poftériré 
anéanties par le feu ou par la dévaftation , ils le 
Soumettront toujours à l’ennemi. Quand même 
ils feraient ccntens du gouvernement fous lequel 
ils vivent , ils font moins attachés à fa gloire qu’à 
leurs riche fies. 

L’ex.mple des premiers colons, dont les atta- 
ques les plus vives n’ébranlèrent jamais la con- 
fiance, n’affoiblit pas cttte observation. Alors la 
guerre avoir pour objet de s’emparer du territoire, 
& d’en chafler les habitans : aujourd’hui , la guerre 
faite à une colonie n’eft qu’une guerre faite à fon 
fouverain. 
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C’étoit M. Pitt qui avoit formé le projet d'en- 
vahir la Martinique j mais il ne conduifoic plus 
les affaires dans le temps quelle fut conquife. La 
retraite de cet homme célèbre fixa l’attention de 
l’Europe , & mérite d’occuper quiconque cherche 
les caufes & les effets des révolutions politiques. 
Sans douce un hiftorien qui ofe écrire les éyéne- 
mens de fon liècle , a rarement des lu mi exe s f Li- 
res, Les. confeils des rois font un lanâuaire , donc 
le temps feul ouvre le voile dîme main lente. Leurs 
miniftres , fidèles au fecret ou intéreffés à le ca- 
chet , ne parlent qqg pour égarer dans fes recher- 
ches la eutioGcé de celui qui s’étudie à les péné- 
trer. Quelque fagacité qu’il air pour découvrir l'o- 
rigine & là liaifon des événemens , il eft réduit à 
deviner : lors même qu’il frappe au but , c’eft fans 
le favoir , ou fans ofer l’affurer; & cette incerti- 
tude ne fatisfair guère plus qu’une ignorance en- 
tière. Jl faut donc attendre que la prudence Sc 
l’intérêt * difpenfés du filsnce , biffent éclore la 
vérité-, que la mort lui rende , pour ainfi dire, 
le jour & la voix, en ôtant leur pouvoir à ceux 
qui la teno.ienr captive ; & que des mémoires pré- 
cieux & originaux , devenus publics , dévoilent en- 
fin le jeu des reflorts qui ont fait la dtfrinée des. 
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~ Ces confidérations doivent arrêter celui qui ne 
voudroit que fuivre le hl des intrigues politiques : 
il fe brife au temps qu’elles fe nouent. On n’en re- 
cucilleroit que des débris ifolés , qu’on ne rappro- 
cherait que par des conjectures halardées, qui s’é- 
loigneroient peut-être d’autant plus de la vérité » 
qu’on y montreroit plus de pénétration. On s’ex- 
poferoit fouvent à remplir par quelque grande vue , 
par une lpéculation profonde , un vide qui lub- 
fîfte par l’ignorance ’d’un mot plaifant', d’un ca- 
price frivole , d’un petit reflentiment , d’un mou- 
vement puérile de jaloufie : car voilà les merveil- 
leux leviers avec lefquels on a fi fouvent remué 
la terre , 8c avec lefquels on la remuera lî fou- 
vent encore. S’il eft fage alors de fe taire fur les 
' caufes obfcures des événemens , c’eft le temps de 
parler fur le caractère des aéteurs. On fait ce qu’ils 
étoient dans l’enfonce , dans la jetmefle , dans 
l’âge mûr, daas la famille 8c dans la fociété, dans 
la vie privée & dans les affaires ; qu’elles ont été 
leurs qualités naturelles , leurs talens acquis , leurs 
pallions dominantes , leurs vices , leurs vertus , 
leurs goûts 8c leurs averltons , leurs liaifons ,' leurs 
haines âc leurs amitiés, leurs intérêts , les inté- 
rêts des leurs; ce qu’ils ont éprouvé de la faveur 
8c de la difgracç les moyens qu’ils ont employé* 
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pour arriver aux grandes places , & pour s’y main- 
tenir , la conduite qu’ils ont tenue avec leurs pro- 
tecteurs & leurs protégés ; les projets qu’ils ont • 
conçus, la manière dont ils les ont conduits ; le 
choix des hommes qu'ils ont appelés ; les obftacles 
qui les ont croifes; comment ils les onc furmon- 
tés; en un mot, les fuccès qu’ils ont eus , la ré- 
compenfe qu’ils ont obtenue lorfqu’ils ont réiifli , 
le châtiment , quand ils ont échoué.; l’éloge ou le 
blâme de la -nation ; comment ils. ont achevé leur 
carrière , & la réputation qu’ils ont laiflee après 
leur mort. t j . . • r 

C’eft dans Tarne d’un des plus importans per- 
fonnages du fiècle que nous cherchons à lire, 8c 
c’en efl: peut-être le vrai moment.. La poftérité , * 
qui ne reçoit guère que les grands traits , fera pri- 
vée de mille détails fimples 8c naïfs , qui por- 
tent la lumière dans l'efprit d’un obfervateur con- 
temporain. ! 

M. Pitt, après avoir tiré l’Angleterre de l’èf- 
pèce d’opprobre où les commencemens de la guerre • 
l’avoient plongée , arriva à des fuccès qui éton- . 
hèrenr l’univers. Qu’il les eût prévus ou non:»/ 
il n’en parut pas embarrafTé , & fe détermina à Les! 
poufler auffi loin qu’ils pourtoient aller. La mo- 
dération que tant de politiques avoient affer&éeu 
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avant lui , ne lui |>arut qu’un mot inventé pour 
dérober la foiblellè ou l’indolence. Il, crut que les 
empires dévoient vouloir tout ce qu'ils pouvoient, 
& qu’il étoit fans exemple qu’im état eût pu ac- 
quérir la fupériorité fur un autre , & ne l’eût pas 
fait. Le parallèle de l’Angleterre & de la France 
lafftrmidoit dans les principes. Il voyoir avec 
douleur que la puiffance anglaise , fondée fur un 
commerce qu’elle pouvoit & devoir perdre, étoit 
peu de chofe en comparaifon de la puifTance de 
fa rivale , que la nature , Fart , les événemens , 
avoient élevée à un degré de force , qui fous 
d’kenreufes adminiftrations avoir fait trembler 

i 

l’Eutope entière. Il le fenrir. Dès-lors il réiblut 
4e dépouiller les Français de leurs colonies , & 
de les réduire à la condition où l’afFranchifTement 
plus ou moins prompt du Nouveau- Monde ramè- 
nera routes les nations qui y ont formé des éta- 
bliflemens. t 

Les moyens pour finir une entreprife fi avancée 
Jai paroiffoient aflurés. Tandis que l’imagination 
des âmes timides prenoit de grandes ombres pour 
des montagnes , les montagnes s’abaifloient devant 
lui. Quoique la nation dont il étoit l’idole , parût 
quelquefois effrayée de 1 énormité de fes engage- 
mens , il n’en étoit pas embarraffé , parce qu’à fes 
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yeux l’efprit de la multitude n’étoit qu un torrent 
auquel il fauroit donner le cours qu il voudrait. 

Sans inquiétude pour l’argent, il étoit encore 
pluf tranquille pour 1 autorité : fes fuccès avaient 
rendu fon adminiftmion abfoiue. Républiraimavèc 
le peuple, il étoit defpote avec les grands , avec 
le monarque. G’étoit être énnemi de !a caufe corn- 
mime , que d'qfer montrer des fentimens diftèrens 
des liens. 

Il fe fervoit utilement . 0 $ cet afeendant pour 
échaufifêr les efprits. Peu touché -de cette philo- 
fophie , qui , s’élevant au défias des préjuge* de 
gloire nationale pour empêcher dans fes vues «C 
bonheur du genre humain , ramène tout aux prin- 
cipes de la taifon univerfellé , il iîGC.rï.ilb!? im ^ 
natifme ardent 8c farouche , qu’il appeloit , qu il 
ctoyoic peut être amour d& la- patrie , 8c qui » e— 
pic au fond qu’une violente haine contre la na- 
tion qu’il vouloit opprimer. 

Celle ci n’étoic peut-être pas moins découragée 
par cet acharnement auquel on ne voyoir point 
de terme , que par les revers quelle avoit éprou- 
vés. La diminution , Pépuifement, difons mieux, 
l’anéantirtèment de fes forces navales ne lui laifioit 
entrevoit qu’un avenir funefte. Ces efpérances , 
qu’on peut avoir fur terre , de changer L fituacion 
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des affaires par une a&iou heureufe , auroient été 
des ehimères. Quand une de fes efcadres auroit 
détruit une ou plufieurs efcadres , l’Angleterre 
n’aiiroit rien rabattu de fes prétentions. Règle 
générale : une puiflànce qui,, a acquis fur mer 
une Supériorité bien décidée, ne la peut jamais 
perdre dans le cours de la guerre qui la lui a 
donnée ; à plus -forte raifon, fi la fupériotité vient 
de plus loin , & fur-tout fi elle tient en partie 
au génie des nations. Autre règle générale : la 
prépondérance fi.'/r un continent dépend toute en- 
tière du talent d’un feul homme : elle peut pafïèr 
en un moment. La puiflànce fut mer , fondée au 
contraire fur l’intérêt toujours a&if de chacun des 
fujets de l’Etat -, doit aller fans cefle en augmen- 
tant, principalement, lorfqu’elle eft favorifée par 
la conftitution nationale : elle ne peut ceffer que 
par une invafion fubite. 

Il n’y avoit qu’une confédération générale qui 
pût rétablir l'équilibre; mais M. Pire en fentoir 
l’impoflibilité. Il connoifloit les chaînes de la Hol- 
lande , la pauvreté de la Suède & du Danemarck, 
l’inexpérience des Rufles, l’indifférence de plu- 
sieurs de ces puilfances pour les intérêts de la 
France, la terreur que les forces de l’Angleterre 
avaient infpiréeà toutes, la défiance où elles étoient 
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Tes unes des auttes , & la ctainte que Chacune en 
particulier devoit avoir d’ètre opprimée avant detre 
fecourue. • v - •* - 

L’Efpagne étoit dans une pofition particulière. 
Le feu qui dévoroit les colonies françaifes , &' 
qui s’étendoit tous les jours , pouvoir aifément* 
gagner lesjïennes. Soit que cette couronne ne vît 
pas le danger qui la menaçoit, foit quelle ne le 
voulût pas voir j elle porta fon indolence ordinaire 
fur ces grands événemens ; enfin elle changea de 
maître , & en changeant de maure , elle changea de 
fyftême. Dom Carlos voulut travailler à éteindre 
l'incendie. Il arrlvoit trop tard; fus défiv-d ,u .-furent 
reçues avec une fierté dédaignutoa .M. Pitt, qui. 
avoir mûrement pefé ce qu’i’ p*. '.voit, répondit A- 
toutes les pr opofition* qu’on lui taifoic ; je les 
écouterai quand vous r ep emporté l’épée à ia \ 
main 3 la tour de Londres. Ce ton pou voit révolter , • 
mais il impofoit. . . : :• ;; 

Telle étoit la luuation des affaires, lorfque lai 
cour de France crut devoir faU3Ejdes.’Touvertures 
de paix a celle d’Angleterre, Dans l’une & l’autred 
cour on craignoit les répugnances de M. Pitt , & 
l’on ne fe tiompoir pas. Il confentit à ouvrir une 
négociation : mais l’événement prouva, comme-, 
les vrais politiques i’avoient prevu j que c’étoit fans 
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intention de la fuivre : fes vues étoient d’acquérir 
afîez de preuves des engagemens des deux bran- 
ches de la maifon de Bourbon centre la Grande- 
Bretagne, pour en convaincre fa nation. Dès 
qu’il eut fait les découvertes dont il croyoit avoir 
befoin , il rompit les conférences , & propofa de 
déclarer la guerre à l’Efpagne. La fiipériorité des 
forces maritimes de l'Angleterre fur celles des 
deux couronnes, & la certitude qu’elles feroienc,- 
infiniment mieux dirigées , lui dounoient cette 
confiance. . . 

Le fyftême de M. Pitt parut à de grands po- 
litiques le feul élevé , le feul même raifonnable. 
Sa nation ayoit contrarié une fi prodigieufe malle 
ci dettes, quelle ne pouvoir, ni s’en libérer, 
ni mèiriô çn foutenir le poids, qu’en s’ouvrant de 
nouvelles fources d’opulence. L’Europe , fatiguée 
des vexations que la. Grande-Bretagne lui faifoit 
éprouver , attendoit avec impatience l’occafion de 
mettre fon oppreflëut dans l’impoffibilité de les 
continuer. Il- n’étoit pas peflible que la maifon 
de Bourbon ne confervât un vif reffentiment des 
outrages quelle avoir reçus , des pertes qu’elle 
avoir efluyées , & qu’elle ne préparât en fecrec, 
qu’elle ne mûiît à loifir une vengeance dont elle; 
pourroit s’a durer par une bonne combinaifon de- 
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fes forces. Toutes ces raifons faifoient que l’An- 
gleterre , quoique commerçante , étoit forcée , 
pour fe maintenir , de s’agrandir fans ceiïe. Cette 
néceffité cruelle ne fut pas fentie par le confeil 
de George III aufli vivement que M. Pitt le 
fouhaitoit. L’efprit de modération lui parut une 
foiblefTe ou un aveuglement, peut-être une 
trahifon , & il abandonna le foin des affaires , 
parce qu’il ne lui étoit pas permis dette l’ennemi 
de l’Efpagne. . 

Oferons-nous hafarder une conjecture ? Les mi- 
niftres anglais voyoient tous l’impoffibilité d’éviter 
une nouvelle guerre: mais également fatigués Sc 
avilis par l’empire de.M. Pitt, ils cherchoient à 
rétablir cet efprit d’égalité qui eft l’ame du gou- 
verngtnent républicain. Le défefpoir de s’élever à 
la hauteur d’un homme fi accrédité , ou de le faire 
defeendre jufqu’à eux , les réunit pour le perdre. 
Les voies directes auroienr tourné contre eux : 
ils s’arrachèrent à des moyens plus ad roi es. On 
chercha à l’aigrir : fon caractère ardent s’offroit à 
ce piège j il y tomba. Si M. Pitt quitta fa place 
par humeur, il efl blâmable de ne l’avoir pas 
étouffée ou maîtrifée ; fi ce fut dans l’efpérance 
de mettre fes ennemis à fes pieds , il montra qu’il 
avoir plus de. connoiffance des affaires que des 
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hommes ; fi, comme on l’a dit, il fe retira parce 
qu’il ne vouloit pas repondre des opérations qu’il 
n’étoit par le maître de diriger , il eft permis de 
croire qu’-il te noie plus à fa g’oire perfonnelle 
qu’aux intérêts de Ion pays. Mais quelle que fur 
la caufe de fa retraite , il n'y a que la haine la 
plus aveugle, la plus injufte, la plus violente, 
qui ait pu prononcer que la fortune lui avoit tenu 
lieu de vertu & de talent. . 

Quoi qu’il en foir, la première démarche du nou- 
veau minifttre fut dans les principes de M. Pitt, 
& une forte d’hommage qu’on fut forcé de lui 
rendre. 11 fallut déclarer la guerre à l’Efpagne, & 
les Indes occidentales fujent le théâtre de ces 
nouvelles hoftilités. L’expérience du parte avoit< 
dégoûté du continent de l’ Amérique , & toutes les 
vues fe tournèrent vers Cuba. Une raifon éclairée 
fit Lntir qu’en prenant cette île on n’auroit pas 
à craindre la vengeance des autres colonies ; on 
s’artiireroir l’empire du golfe du Mexique; on 
couperoit toutes les relïburces à l’ennemi , prin- 
cipalement riche du produit de fes douanes; on 
envahiroit tout le commerce du continent , dont 
les habitans aimeroient mieux livrer leur or aux 
vainqueurs de leur patrie, que de renoncer aux 
commodités qu’ils étoienc accoutumés à voir acti- 
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ver d’Europe ; on réduiroit enfin la puiflance qui 
auroit fair une fi grande perte à recevoir la loi 
qu’on voudroic lui impofer 

D’après cette réflexion , une flotte compofée 
de dix-neuf vaifleaux de ligne , de dix-huit fré- 
gates , d environ cent cinquante bâcimens. de 
tranfport , ayant à bor 1 dix mille foldats qui 
dévoient être joints par quatre mille hommes de . 
l’Amérique feptentrionale , fut expédiée pour la 
Havane. O11 choifit pour fe tendre devant cette 
place redoutable , l’ancien canal de Bahama , 
moins long , mais plus dangereux que le nouveau. 
Les obftacles que préfentoit cette navigation peu 
connue & trop négligée, furent furmontés avec un 
fuccès digne de la réputation de l’amiral Pockok. 
11 arriva le G juillet 1-61 à fa deftination , & 
le débarquement fe fit fans oppofition , fix lieues 
à l’eft des ouvrages effrayans qu’il falloir réduire. 

Les opérations de terre ne furent pas aufli bien 
conduites que celles de mer. Si Albemarle qui 
commandoit l’armée , eût eu les talens qu'exigeoit 
la commiffion dont il étoit chargé , il auroit com- 
mencé par attaquer la ville : la fimple muraille 
sèche qui la couvroit ne pouvait pas réfifter vingt- 
quatre heures. Ou peut conjeâurer que les géné- 
raux , les confeils , la régence , que ce fuccès 
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facile mettoic dans fes mains , auraient décidé il 
. capitulation du Morro. A tout événement , il 
privoit cette citadelle de tous les fecours, de tous 
les rafraîchiffemens qu’elle reçut de la ville durant 
le liège, & il s’ailuroit les plus grands moyens 
pour la réduire en fort peu de temps. 

Le parti qu’il prit de débuter par l’attaque du 
Morro l’ex ufoit à de grands malheurs., L’eau 
qui fe trouvoit à fa portée étoit mal-faine , &r il 
fe vit réduit à en envoyer chercher à trois lieues 
de fon camp. Comme les chaloupes chargées de 
cet approvifionnemen pouvoient être inquiétées , 
il fallut porter, pour les foutenir, un corps de 
quinze cents hommes Air Ja hauteur d’Arofteguy, 
à un quart de lieue de la ville. Ces troupes , 
abfolument détachées de l’armée, & que l’on ne 
pouvoir ni retirer, ni foutenir que par mer, étoient 
continuellement cxpofées à être détruites. 

Albemarle, pouvant juger du caraébère de l'en- 
nemi pa !a tranquillité dont on lailfoir jouir le 
corps poflé à Aroffeguy , aurait dû placer un 
autre corps Air le grand chemin de la ville. Far ce 
moyen il l’eût cpmme invc-ftie , Sc très-certai- 
iiera M affamée, empêché tout cranfporr d’effets 
dans les terres , de communiqué avec Aroftegny 
moins dangcrculemenr que par les dctachemens 

qu’il 
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qu'il étoic continuellement obligé de faire pour 
foutenir ce corps avancé. , . 

Le fiége du Morro fut fait fans tranchée. Le 
foldat cheminoit vers le fofTé , n étant couvert que 
par des barriques de cailloutage , qui furent à la 
fin remplacées par des facs de coton qu’on tira 
de quelques bâtimens marchands qui venoient de 
la Jamaïque. Ce défaut de précaution coûta la vie 
à un grand nombre d’hommes, précieux par-tout, 
ineftimables dans un climat où les maladies & les 
fatigues en font une confommation prodigieufe. 
j Le général anglais ayant perdu la plus grande 
partie de fon armée , & fe voyant obligé, faute 
de forces, de fe rembarquer dans peu de jours, 
réfolut de tenter i’afiaut: mais il falloir pafler un 
large & profond foïTé , taillé dans le roc, & il 
n’avoit rien préparé pour le combler. 

Si les fautes des Anglais furent énormes, celles 
des Efpagnols le furent encore davantage. Avertis 
depuis plus d’un mois que la guerre étoit com- 
mencée entre les deux nations , ils n’étoient pas 
fortis de leur léthargie. L’ennemi paroifloit à la 
côte , 6c il n’y avoir pas une balle de calibre, pas 
une cartouche faite, pas un canon ni même un 
fufil en état. 

Le grand nomlSre de généraux de terre Sc de 
Tome V. * Y 
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mer qui fe trouvoit à la Havane , mit , durant des 
premiers jours du fiége , une incertitude dans les 
confeils, qui ne pouvoir pas manquer d’étre favo- 
rable aux afTaillans. -**■' i " 

Trois vai fléaux de guerre fmenr coulés à fond , 
pour fermer Tentrée du porf '-que l’ennemi ne. 
pouvoir ! pas forcer. ,On gâta la paflè par cette 
manœuvre , & on perdit inutilémenc trois grands 
bâtimens.- 

11 étoit dans les règles de la ■'prudence la plus 
ordinaire dé ; faire appareiller dbùie vaiilêaux de 
guerre qui éroient'à la Havatrfè", qui n’étoient 
d’aucune utilité pour la défenffe de la place, & 
qu’il croit important de fauver: on ne le fit pas j 
on n’eut pas même la précaution de les brûler', 
lorfqu’il n’y avoir plus que ce moyen d’empêcher 
qu’ils ne tombafTeht dans les mains de l’ennemi. 1 

La defttuélion du corps anglais placé à Arof- 
regny , où il ne pouvoir être fecouru , étoit très- 
facile. Ce fuccès auroit gêné les afliégeans dans 
leur approvifionnement d’eau , leur auroit coudé 
du monde, leur auroit donné de la crainte, au- 
roit retardé leurs- opérations, auroit enfin infpiré 
dé la confiance aux troup«$ efpagnoles. Bien loin 
de tenter une chofe fi aifée , on n’attaqua pas -, 
n?èiiie en plaine, un foui de Leurs détachemens. 
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tons compofés d’infanterie, quoiqu’on eût à leur 
oppofer un régiment de dragons Sc beaucoup de 
milice à cheval. 

La communication de la ville avec l’intérieur 
du pays fut prefque toujours libre ; Ôc cependant 
il ne tomba dans l’efprit d’aucun de ceux qui 
avoieut part à l'adminiltration , de faire palier le 
tréfor du prince dans les terres , pour le fouftraire 
à l’ennemi. 

La dernière négligence mit le comble à toutes 
les autres. On avoir laide au milieu du folTe un 
bloc de rocher pointu & ifolé: les Anglais mirent 
de (Tus des planches tremblantes , qui appuyoient 
d’une part à la brèche, & de l’autre à la contref- 
carpe. Un fergent & quinze hommes y paflèrenc 
à une heure après midi ; ils s’accroupirent dans 
des pierres éboulées ; une compagnie de grenadiers 
& quelques autres foldats les fuivirent. Lorfqu’ils 
fe virent à peu près cent , au bouc d’une heure 
ils montèrent fur la brèche , allurés de n’ètrc- pas 
découverts, &c ils n’y trouvèrent perfonne pour la 
défendre. Il eft vrai oue Valafco, averti de ce qui 
s’y palloit , accourut pour fauver la place 3 mais il 
fut rué en arrivant , & fa mort troublant l’efpric 
aux troupes qui le fuivoient , elles fe rendirent à 
une poignée de monde. L’oubli de mettre une 
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fentinelle pour obferver les mouvemens d’un en- 
nemi logé fur le foiré , décida de ce grand évé- 
nement. Quelques jours après , on capitula pour 
la ville, pour toutes les places de la colonie , ic 
pour l’île entière. Indépendamment de l’impor- 
tance de cette conquête en elle- même , le vainqueur 
trouva dans la Havane pour environ quarante-cinq 
millions d’argent ou d’autres effets préciçux, qui 
le dédommagèrent amplement des frais de fon 
expédition. 

xvii. La perte de Cuba, ce pivot de la grandeur ef- 
quc'î” p°i'ï pagnole dans le Nouveau-Monde , rendoit la paix 
F-Angicterre auflî néceffaire à la cour de Madrid qu’elle pou- 
dins les Ues. vo j t 'pè tre à celle de Verfailles, dont les malheurs 
étoient portés au dernier période. Les mfniftres 
qui gouvernoient alors l’Angleterre confentoient 
à l’accorder 5 mais les conditions paroiffoient dif- 
• ficiles à régler. La Grande-Bretagne avoir eu des 
fuccès prodigieux dan? le nord & dans le midi de 
l’Amérique : quelle que fût fon ambition , elle ne 
pouvoit fe flatter de tout retenir. On foupçonnoit 
avec fondement quelle abandonneroir fes con- 
✓ quêtes feptentrionales , qui ne lui donnoient que 
des efpérances éloignées, médiocres, incertaines, 
£< qu’elle s’en tieudroit aux riches colonies , aux 
colonies à fucrej qui venoient de tomber entre fes 
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mains , comme la foliation de fes finances paroif- 
foit l’exiger. L’augmentation de fes douanes , qui* 
étoit une fuite néceflaire de ce fyftême , devenoit 
la meilleure caille cPamortilTement qu’on pût ima- 
giner , & elle devoit être d’autant plus .agréable 
pour la nation , qu’dlle auroit été formée aux 
dépens de la France. Cet avantage eût été faivi 
de trois autres fort confidérables ; le premier, de 
dépouiller une puilfance rivale , & redoutable 
malgré fes fautes , de la plus riche branche de fon 
commerce ; le fécond , de la confumer à la défenfe 
du Canada , colonie fuineufe par fa fituation pour 
une nation accoutumée à négliger fa marine \ 
le troifième, de tenir dans une dépendance plus 
étroite & plus allurée de la métrôpole , la 
Nouvelle - Angleterre , qui auront toujours eu 
befoin d’appui contre un voilm inquiet, aûif SC ' 
guerrier. 

Mais quand le confeil de George III auroic cru 
devoir rendre à fes ennemis un mauvais pays du 
continent, &r garder des îles opulentes, il tùpu- 
roit peut-être ofé fuivre un plan fi judicieux. Dans 
les autres gouvernemens , les fautes des miniftres 
ne font que leurs fautes, ou celles des rois cui 
les en punilïént : en Angleterre , les fautes du 
gouvernement font prefque toujours celles de la 
Tome V. ' * * Y j 
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nation , qui veut qu’on fuive fes volontés , ne 
fuirent-elles que fes caprices.. 

Le peuple anglais, qui s’tft plaint des condi- 1 
fions de la dernière pais , lorfqu’on lui a fait voir 
le vide des avantages qu’H croyait eh avoir 
retirés , les avoir en quelqué façon di&ées par le 
fujet de fes murmures, foit avant, foit durant la 
guerre. Les Canadiens avoient fait quelques ra- 
vages , & les fauvages beaucoup d’aétes de férocité 
dans les colonies anglaifes. Les paifibles cultiva- 
teurs qui les habitent , conûernés des maux qu’ils 
fouffroient, plus encore de ceux qu’ils ctaignoient, 
avoient fait retentir leurs cris jufqu’en .Europe. 
Leurs correfpondans, intéreffés à leur procurer des 
fecours prompts & confidérables , avoient exagéré 
leurs plaintes ; les écrivains, qui faifiilênt avide- 
ment tout ce qui peut rendre les Français odieux, 
n’avoient cefle de les accabler d’inve&ives. Le 
peuple, échauffé par le bruit des fpedaclesefffayans 
qu’on offroit fans ceffe à fon imagination , defiroit 
de v^r finir ces barbaries. 

D’un autre côté, les habitans des colonies à 
1 fucre , contens de faire leur commerce & une par- 
tie de celui des ennemis , étoient fore tranquilles. 
Loin de defirer la conquête des érabliffemens de 

leurs vpifins , ils la craignoient , parce qu’ils la 
/ 
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regardoient , quoique avantagent à la nation , 
comme la ruine de leurs propres affaires. Les terrés 
des Français ont tant de fupériorité fur celles des 
Anglais , qu’il étoit impoflible de foutenir la con- 
currence. Leurs aflociés penfoièrit comme eux , de 
imitoient leur modération. .iv. . 

Il réfulta d’une conduite fi oppofée que la na-" 
tion , indiffiérenre pour les colonies à fucre , délira, 
vivement l’acquifition de ce qui lui manquoit' 
dans l’Amérique feprenrrionale, Qu’on fe peigne 
la fituarion d’un homme éclairé, qui fent tous les' 
avantages d’un projet auquel les idées fauflès d’une 
multitude aveugle le forcent de renoncer , pouC-i 
fe livrer de préférence à des vues infenfées qui 
croifent lé -bien général , qui le déshonoreront * 
s’il s’y prête',, ou qui l’expofent s’il s’yrefufe ; à 
côté d’un fouverain qui l’éloignera , fi fes fujets 
révoltés s’obftinent à le vouloir, & qui ne garan- 
tira pas fà tète, s’ils portent la fureur jufqu’à la 
demander; entre l’orgueil mal -entendu qui l’at- 
tache à fa place , & une fierté digne d’éloges , qui 
l'attache à fa réputation ; feul , retiré datas fon 
cabinet , délibérant fur le parti qu’il doit prendre , 
au milieu des cris & du tumulte d’une populace 
dont fa maifon eft entourée , Se qui menace de 
J 'incendier : telle eft l’alternative où fe font trouvés 
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& où fe trouveront encore ceux qui conduifent 
les affaires dans les Etats libres. Il n'y a prefque 
pas une feule cireonftance dans ce monde où le 
bien ne fe trouve, entre deux inconvéniens. Le 
courage confifte à s’y conformer , au hafard de 
ce qui peut en arriver : mais ce courage eft-il bien 
commun? - 

. Les minières qui , en Angleterre ÿ ne peuvent 
fe. foutenir contre le peuple , ou qui du moins 
ng .luttent pas long-temps avec fuccès contre fa 
haine , tournèrent doue toutes leurs vues vers 
l’Amérique feptentrionale, & trouvèrent la France 
& l’Efpagne difpolées à adopter ce fyftème. Les 
cours de Madrid & de Verfailles cédèrent à celle 
de Londres tout ce qu’elles avoieiJt pofTedé de- 
puis la rivière Saint- Laurent , jufqu‘au fleuve 
Miffillipi. La France abandonna de plus la Gre- 
nade & Tabago; elle confentit auflî que les An- 
glais gardaffent les îles réputées neutres de Saint- 
Vincent & de la Dominique, pourvu qu’elle pût 
de fon côté s’approprier Sainte- Lucie. A ces con- 
ditions, le vainqueur reftitua aux deux couronnes 
alliées toutes les conquêtes qu’il avoir faites fut 
elles en Amérique. 

xvnx. Dès ce moment il perdit une occafion, qui ne 

Le mioif- .. r ' 

tire brima» reviendra peut-être jamais, de s’emparer des portes 
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8c des fources de toutes les riche dès du Nou- niq'.'î n’eur 
veau-Monde. Il tenoit le Mexique par le golfe auin^éc^* ' 
dont il avoir feul l’entrée. Un fi beau continent compouoit** 
tomboit de lui- même entre fes mains ; on pouvoir j cf '^oCcl^ 
l’attirer , ou pat les offres d’une dépendance plus 
douce, ou par l’image & l’efpérance de la liberté ; 
inviter les Efpagnols à fecouer le joug d’une mé- 
tropole qui n’avoit des armes que pour opprimer 
fes colonies & non pour les défendre , ou tenter 
les Indiens de brifer les fers d’une nation tyran- 
nique. Peut-être l’Amérique entière eût changé 
de face ; 8c les Anglais, plus libres & plus judes 
que les autres peuples monarchiftes , -ne pouvoient 
que gagner à venger le genre humain de l’op- 
preffion du Nouveau-Monde , & à faire ceffer les 
préjudices quelle caufe à l’Europe en particulier. 

Tous les fujets qui font la vi&itne de nos gou- 
vernemens, durs, exaûeurs, violens 8c fourbes; 
toutes les familles ruinées par la levée des foldats, 
par le dégât des armées , par les emprunts de 
la guerre, par les infidélités de la paix! tous les 
hommes nés pour vivre & penfer en hommes, 
au lieu d’obéir & fervir en brutes; une multitude 
d’ouvriers fans travail , de cultivateurs fans terre , 
d’hommes éclairés fans emploi ; des milliers de 
malheureux auroient volé dans ces régions qui 
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ne demandent que des habitans juftes & poli- 
cés , pour les rendre heureux. On y auroic fur- 
tout appelé de ces payfans du Nord, efclaves de 
la noblefle qui ne fair que les fouler ; de ces 
Rudes qu’on emploie comme le fer à mutiler le 
genre humain , au lieu de bêcher Sc féconder la 
terre. Il en auroit péri , fans douxe , un grand 
nombre dans ces tranfmigrarions par de vaftcs mers 
en des climats nouveaux: mais c’eût été, fans > 
compnraifon , un moindre fléau que celui d’une 
tyrannie lente & raffinée , qui facrifie tant de 
peuples à fi peu d’hommes. Enfin , les Anglais 
feroient bien plus glorieufement occupés à fou- 
tenir 8c favorifer une fi heureufe révolution, qu’à 
fe tourmenter eux-mêmes pour une liberté que 
tous les rois leur envient Sc tâçhent de fapper 
au- dedans & au-dehors. 

O fouhaic vainement jufte & humain , qui ne .. 
laide que des regrers à l’ame qui la formé! Faut-il 
que les foupirs de l’homme vertueux pour la prof- 
périrê du monde périflènt, tandis que ceux de 
l’ambitieux , de l’infenfé , font fi fouvent exaucés 
ou fécondés par la fatalité ? 

Quand Ja guerre a fait tant de mal , que ne 
parcourt- elle toute la carrière des calamités, pour 
arriver enfin aux limites du bien ! Mais que pro- 
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duifit le dernier embrûfement, l’un de ceux qui 
a : t le plus affligé l’efpèce humaine? il ravagea 
les quatre parties du monde ; il coûta à l’Europe 
feule plus d’un million de fes habitans. Les 
hommes qui n’en furent pas les vi&inaes gé- 
miflent , & leur poftérité gémira long-temps fous 
le poids des impôts énormes dont il fut la fource. 
La nation même que la viétoiie fuivit par-tout, 
trouva fa ruine dans fes triomphes. Sa dette pu- 
blique , qui, au commencement des troubles , ne 
paffoit pas 1,617,087,060 liv., s’élevoit, àlacon- 
cluüon de la paix, à 3,330,000,000 liv. , pour lef- 
quelles il lui falloir payer un intérêt de 111,5 77,490 
livres. 

Mais c’eft allez parler de guerre: il t-fl: temps 
de voir par quels moyens les nations qui fe font •> 
partagé le grand archipel de l'Amérique, fource 
de tant de querelles, de négociations & de ré- 
flexions , font parvenues à l’élever à un degré d’o- 
pulence qu’on peut regarder ‘fans exagération 
comme le premier mobile des grands évenemens 
qui agitent aujourd'hui le globe. 

Fin du Tome cinqù'.me. 
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ALPHABÉTIQUE 

DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 


' A 


CAJOU, arbre des Antilles, 
très-dur , page 20S. 

Acomat , arbre des "Antilles , 
ibui. 

Agouti , arbre des Antilles , ex- 
trêmement dur , ibid. 

Aguirre ( topes d’) , homme fé- 
roce que "les Efpagnols, en- 
voyés pour fuivre la navigation 
du fleuve des Amazones, mi- 
itni à . leur tète après avoir 
maflâcré Pedro d’Orfua , 66 . 
Cruauté qu’il exerça fur fa 
propre fille , ibid. 

Albemarle , général anglais , mal- 
gré la médiocrité de Ces rai tus 
6 c la faute qu’il fait d'attaquer 
dlabord le fort Morro , au lieu 
d’alliéger la ville, s’empare de 
la Havane par la faute des 
Efpagnols , & y trouve des 
richefles confidérables, 336 6" 
Jiùv. ' . • 


11 j 

Amérique, cette partie du monde 
a été nommée Ir.des-Occidcn- 
tale* , parce que quand on 1* 
découvrit, on croyoit qu'elle, •» 
rendit aux Indes, 6. Vexations 
exercées dans ce pays fur l'or 
8c les diamans 8c fur beau- 

- «Coup d’autres objets J i 5 o , 

1.V1. 

Angleterre (1‘), tirade grands 
avantages de la liberté d’écrire, ' 
at; 5 . Commet ça la 1 £ïierre de 
1739 avec grande* fnpérioriti , 

■ 29H. 

Anglais (les) attaquent l’Amé- 
rique espagnole , aqd. Echouent 
devant San • Domingo , icid. 

■ S'emparent de la Jamaïque , 

2(5 Sont trottfpés à Sant- 
Yago par le gouverneur ef- 
pagnol, ikid. Se féparent des 
Français à la gbrrre du prince 
d’Orange , 27 



Hijt. Philo foph. des ‘deux Indes. Tome V. Z 


Digitized by Google 



«*■*4 


X Al L E 


55 « 

Anjou , amiral anglais , perd Ton 
armement au Cap de iloiT. , _ 

» ‘ ) ' 
An:;gùa , l’une del Antilles , 

maintenue aux Anglais , .'.de. 
Antilles ( les ) , îles d Amériques 
leur divifio/i , leur üiuation, 
uyy. Leur direction, •■■nu Sofu 
fcparccs par des canaux , tb.d. 
Leur fo! , =04. Etoicnt cou- 
vertes d’arbres à l’arrivée des 
Européens, 20 >. Abondantes 
en pourpier & en crcllon , 
•ai o. Quelles autres nourri- 
tures s’y trouvoient, ibid. & 
an. Fort riches en iunples , 


ibid. Influence des vents qui y 
l’ont ordinaires,, y. ta & fuiv. 
Manières d’y conferver la fa- 
rine.* ai ' , a 1 -7. Tremblemcns 
de terre bi autres phénomènes 
ordinaires aux Antilles, ibid. 
* 6* jfciv. \' \ 

Aroftcguy» Pofte de hauteur à un 
quart de lieue de la Havane , 

336 . 

A ver mi , eft le premier ph y lîcien 
qui , en iAj.j !fc îiiyï , fournit 
le diamant à l'action du feu. 
Réfuitat de fes expériences , 
•i3i> , ido. 


B 


B 


’ A H r a . gouvernement'* du 
Brcti: appartenant aux Portu- 
gais , u u Mœurs ît ufages 
des habitant : contrainte oïl 
les femmes y font aflujrtties , 
J 12, i i 3 . Vices que l'ignç- 
rance y a introduits, ibt.i. On 
y. recueille beaucoup de tabac, 
U*. 

Ban-mer , plante des Antilles, 
uoh. Sa defeription, ibid. Son 
fruit , ro,. Sou ufage , 210. 

B arma , arbre des Antilles , très- 

dur , aofi. 

Bar .ig on , général anglais , fou- 
rnée la Guadeloupe , 3 ai, 

Bafoue ( le 1 , capitaine flibufticr , 
avoit pris, fous le canon de 
Porro - Bclo , un vailleau de 
guerre chaigé de ô à .1 millions 
de livres , 2. .11. 

fia] je- Terre , ville de la Guade- 
loupe bombardée le a3 janvier 
l'j’.H) par les Anglais, 3-.’o. 

B ri: m , tille uu Bteiïlj fondée en 
sAi.'ï, par £ • tnçois Caldeiia , 
>ot. Son nommerai , fa popu- 
lation , ic roi. 

Si fs amita. . ,igiais, condamné 


i mort pour avoir laifTé prendre 
Minorque , 3 t 5 , 3 i A. Avan- 
tages de cette févérité peut 
l’Angleterre, ibid. 

Bois de fer, arbre des Antilles, 
èreeffivement dur, 20» 

Boucaniers , aventuriers français, 
s’emparent de St. Do.uingue , 
leur caractère , merurs éc ma- 
nière de vivre, 2V) (e fuiv . . 

Erèftl ( le ) , grande contrée de 
• l’Amérique Méridionale , fé- 
paréc des polie liions cfpagnoles 
par des lacs , des torreusCc des 
montagnes . 5 - Découverte en 
i 5 oo par Alvarez Cabrai,, ca- 
pitaine cfpagnol, ibid. Pour- 
quoi nomme 3 relïl, 6 . Le Por- 
tugal n’y envoya pendant long- 
temps que les criminels Sc les 
femmes perdues de débauche , 
LL On y fie pafler en ftlite les 
Juifs, lu. Enfin cette colonie de- 
venant florilTantc , on la dônnc 
à pluiieurj fcignouis portugais, 
tbtd- Tentatives des • français 
pour t'y établir : monument 


curieux de ccrte tentative, 
■(y foiv. tiiviûou actuelle 
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cette contrée en neuf provinces. 
Gouvernement civil , politique 
&C militaire , 87 & fuiv. Gou- 
vernement rccïeïîaftiaue , 00 , 
91 ■' Les efclaves y pofsèdcnt 
quelques parties de tetre qu'ils 
cultivent les fêtes 8c diman- 
ches , 6c trouvent le moyen 
* d’acheter leur liberté , oa~. 
<}3. Différentes lois du Portugal 
qui limitent la fervitude , 'ÿAi 
Provinces St gouvernemens 
portugais dont cette contrée 
’ eft composée , 98 , qt». La 
pêche de la baleine, qui y eft 
très-abondante , y étoit autre- 
fois libres maintenant elle eft 
entre les mains du monopole , 
11 4- Quantité de tabac qui 
fort annuellement du Brelil , 

1 16 &• fuiv. On y trouva en 
1.Ç77 8c i588 des mines d’or, 
i3o. O11 en trouva en îikm 
4 Minas Geraes , en à 

Goya s, 8c d’autres en Q35 
en plitlïeurs endroits , i3i. 
Manière de les exploiter, i3a. 
Produit des impôts dans cette 
contrée , 1 •'> 1 - Liaifons exté- 
rieures du Brefil, ibid. & fuiv. 
ïrcfque toutes fes produirions 


L- AMPÊCHT , ville de l’Amé- 
rique efpagaole , prife 8c pillée 
par les flibuiliers , 072 . « 7 . 1 . 

Caraïbes , iniulaires des Antilles 
du vent : leurs habitudes , 2a(. 

, Leur figure , ibid. Leur reli- 
gion , ibid. Leur caraâèrc, 
aa5 . Leur bonne foi , 226. 

Leurs repas d’appareil, 229. 
l eur navigation 8c manière de 
faire la guerre, ibid. & ado. 
fiers 8c mélancoliques , ne 
pouvoient fupporter l'efcla- 
vage, ibid. Pourquoi exter- 
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vont en Portugal , 1 r, ? > Ob- 
jets que 1a métropole donne 
en échange , i5f. Somme pour 
laquelle il eft forti de l'or de 
cette poffeffion portugail'e en 
foixante ans , l’fia. Tableau de 
cette contrée depuis i5a5j 
divers états par Ufqilfls elle 
a palfï depuis cette époque, 
'17') & fuiv. Moyens de faire 
fleurit cette colonie , 17 > & 
fuiv. Abolir l’iaquifition , sRl. 
lit diminuer l’influence du 
clergé dans les affaires pu- 
bliques , iü* & fuiv. 

Brefdiens : moeurs, ufages, lan- 
gue de ces peuples , i_!L Le st 
nourriture , liL Leur reli- 
gion , leur gouvernement, «7. 
Leur indifférence pour leur 
atric , ibid. La polygamie y 
toit en ufage, Nourriture 
& éducation des enfans, ibid. 
8c 2o. Leur manière de recevoir 
les voyageurs , ai. Leurs armes 
peur la guerre , leur manière 
de combattre, ai, 2.5. Trai- 
tement des prifonniers , zi. 

Brnuagr 2c Afic Sel , capi'ajnes 
flibuiliers, s’emparent de deux 
vaiffeaux hollandais, afio. 

c 


minés i Saint-Chriftophe , ajg . 
«33a concentrés à la Domi- 
nique 8c i Saint-Vincent, 234 j 
en quel nombre . g 35. 

Carbet , hameau renfermant une 
famille caraïbe aux Antilles du 
vcnc, 227, 

Carrha^cnc, ville de l’Amérique 
efpagnéle, la plus riche 8c la 
mieux fortifiée, priée par Poin- 
tis, général français , par la 
Valeur des flibuiliers , 27.5. 
Pillée indignement par ce gé- 
néral , qui viole fa capitula- 
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tion ,076. ta flotte de l’amiral 
Vernoa y échoue, aijg. 

Ch îg-t (le), rivière de l’iftbme 
de Panama , urti. 

Charles 11 , toi d’Efpagnc ,' près 
de mourir, rpprl’c un Bourbon 
au trône d’Efpagcc , a 85 . ' 
Charles "VI , empereur d’Alle- 
magne j Ta mort allume tine 
'guerre très, vive en Europe, 

jlwO» 

Chi'lydra , ville de l’Amérique 

efpagnole , uûB. 

Chou Caraïbe , plante indigène 
des Antilles , *07. 

Ciuluscjua , "ville de l'Amérique 
cfpagnole . 2 fuj. 

C'ergc: examen de la quefijon 
s’il vaut mieux que le clergé 
toi: riche en revenus, ou payé 
* par ceux qui rée^a.neat fou 
•ntiliftère , i lia & J'uiv. 

( t'oitih l'Cliriftophe ) recounoît 
les Antilles , 223 . 

C o ; unies Anglaifes , occafionnent 
U guerre du 1739 , 293 & 
fuiv. 

Compagnie des hz ir s koUandaiJt. 
Raiions politiques "qui donnè- 
rent ruiflince à celle qui fe 
forma en itîog , & qui com- 
mença par l’attaque du Bréiil , 


37. tes fecours combinés à€ 
l’Éfpagnc 8c du Portugal ré- 
du lient les Hollandais à fe 
rendre p. ifonniers , 3 y. De hril- 
lans fuccès metteut les Hollan- 
dais en état d’attaquer de nou- 
veau le Brélil , ibid & Julv. 

Compagnie dcs jnics ponngaife. 
Le commerça du Portugal an 
Bréfil ayant cré établi Vur une 
bâte reconnue mauvaife , on 
Établit le monopole d'une com- 
pagnie", remède encore pire, 

" Ida- tonds de la compagnie , 
dû.' Sédition excitée au Btéfil : 
les échafauds fout drefles : 
autre compagnie : fonds qu'elle 
yfnit, !io. 

Courbaril . , 1 arbre des Antilles , 

très-dur, uoy. 

Cromwil Ce joint aux Français 
contre les Lfpagnols , a ji. Et 
fait attaquer San-Domiugo , 
O ^3.' 

Crûtes , fort de l’iflhme de Pa- 
ria nia . où le C bàgrc celle d’Étre 
navigable , 260. 

Cuba , appartenant aux Espa- 
gnols , l’une des Antilles .ou» 
Fc v c 0 . u où . Ses produftions, 
r>o.j. Prifc par (es Anglais , 
3 p. 


D 


B . 


LJ Ail A. Cf s if c , capitaine 
français , aborde en if a 5 à 
Saint -Cbriftophc , a 3 ij 
-£>i amant 5 réflexions fur l’ abus 
qu'en fftit'l.t beauté , 8c fur l’é- 
clat qu’il lui ôte, i 3 fi, 137.117 
a des diamar.s de toutes lés cou- 
leurs, ibid. Enumération d* cha- 
cune. ibid. Nantie du diamant , 
v 3 B. Expériences qui démentent 
l’idée qu’on a voit ancienne- 
ment eue cette pierre croit in- 
deAruélible au feu , iSfJV Avc- 
1 * •* 


rani ru fit !« première épreuve, 
que d’autres efîâis Sc toux de 
M. Datcet eu ipûB confirmé- 
rast , ibid & jwr. Aucun des 
nu- n flrue s qui diflolvent les 
autres corps n’a d* action - fut 

lui , 141. tl n’y “ P»’ loD j" 

terne! en’on ne connoiffoic de 
mines de diamant qu’aux In- 
des Orientales , iq 3 . Nature 
du terrein où on les trouve , 
ibid. Produir de ce commerce 
année commune-, 144 ’ On c * 
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découvrit une mine an Brétil 
en 1728 ; & la recherche fur S 
heureufe, qu’on en apporta en 
Europe 1146 onces en une 
fois , 1 \. r r. Il s'en trouva un 
dans les mines de l’Indoftan 
qui pefoic tout taillé 19? ka- 
sats. Catherine impératrice de 
Ruflrc l’a reçu pour fa fête des 
mains de M. Orlof , qui l’a 
payé deux millions cinq cent 
mille livres , r 44 , *45 Pré- 
cautions qu’on prend avant de 
les apporter en Europe pour 
aiîurcr le droit dù au gouver- 


nement, 147. Produit anituel 
de ce commerce, 148, Au BrélH 
on les trouve fouvent dans les 
rivières, mais dans l’Inde c’cft 
dans les mines , ibid, 

Dominique ( la ) , une des An- 
tilles, oïl en îého furent con- 
centrés les Caraïbes , 284. Cé- 
dée par la cour de France aux 
Anglais , 348. 

Ducàjj'e , gouverneur de Saint- 
Domingue, ami des flibullicis, 
27,'j. Parle en leur faveur contre 
Pointis , 376. 


E. 


STAGKOLS : démêlés de la 
cour d’Efpagne avec celle dé 
Portugal , relativement aux 
colonies fur le bord du fleuve 
' des Amazones , 78. Un traité 
fait en 1681 les met d’accord , 
ibid. La guerre recommence en 
xyo 5 , ibid. Tout fe pacifie par 
le traité d’Utrecht, ibid. Trou- 
bles qui furviennent , 79 O 
fuiv.T raités de 1 777 te. 1778, 82. 
Répondent les Anglais à Saint- 
Ddmingue , 243. Comment y 
fout traités pat l’Olouois capi- 
taine flibuitier , 858 j et par 
Morgan , autre capitaine fiibuf- 
tier , 2G2 , 253, 


Leut vengeance contre les flî« 
buftiers , 270. Qui battent huic 
cents des leurs , & prennent 
Campêche , 272. Perdent Caf- 
ihagcne par capitulation S c 
fes immenfes richeflcs par la 
trahifon de Pointis , général 
français , 274 £• Juiv. Firent 
de grandes fautes au fiége de la 
Havane , 887. 

Efpar^a , ville de l’Amérique 
efpagaole , 268. 

Efpric national-, réflexions phi- 
fophiques fut ce lentiment , x 
6 - fuiv. 


J. . EUT). AM BUC, diftriû du 
gouvernement de Maragnau, 
appartenant aux Portugais d.inS 
le Brcûl , 107. Le principal 

commerce de cet endroit con- 
fîfte en bois du même r.om , 
308 , 107. Population de cet • 
endroit , ibid. 

JFlibuJliers . (les), corfaires an- 
glais 8c français , challcnt les 
Efpagnols de la Tortue , l’une 
des AjKilles , 2(7. Leur har- 

Hijl. Pkil. des deux Indes, 


diefle te manière de cdmbar-. 
tre , ibid ’* N’attaquaient que 
les vaidcaux qui retouruoient 
en Europe , 248. L’un deux , 
Pierre Legrand , s’empare du 
vice -'amiral des galions, ibid 
3.49. Et de deux vaiffcaux de 
guerre efpagnols, 2 5 o. Exem- 
ple* de leur bravoure , ibid. 
2 . 5 1. Leur manière de parraget 
le butin , £02. Leurs exéès , 
255 , 2.54. Prennent Marasaïbo 

Totne Y. 2 3 
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le biûlent Gibraltar , a5.j. 
Prennent 5c pillent, la Vera- 
Crux , aù 5 , 266. Surprennent 
ou forceuc un grand nombre 
de villes de l'Amérique efpa- 
gnolc , 268 , 369. Vengeance 
des Efpagnols contre leurs 
morts , 270. S’emparent de 
Campêehe & la pillent , 272., 
37S. Aident Poituis, chef d’ef 
Cadre i prendre Cartbagèue, 
37p. Sont traités injuilèmcnt 
par lui , 17.'). S’en vengent fur 
Cartbagènr, 976 & fuiv. Tom- 
bent dans le milieu d’une flotte 
anglaife & hotlandaifc, per. 
dent .la plupart de loirs bâti* 


L E 

ment , & Ce fïparent , 279. 
DifTertation fur leur origine Se 
lenrs fuccès , *8t & fuiv. 

Flonde ( la ) , province de l’Amé- 
rique feptenrrionale , apparte- 
nant aux Efpagnols 3 Us pro- 
ductions , 204. 

Fort- Louit , fortereffe de la Gua- 
deloupe , i la Grande-Terre, 
prife en 1759 par les Anglais a 
3ai . 

Français , brûlenr , un jour de 
Satnt-bouis , pour un million 
de bois de Campcche , 273. 
Trop légers pour être politi- 
ques, Sa. 


tOAGB //., roi d’An- 
gleterre : (on confeil dans 1a 
guerre de ijüü , haï & mé- 
prilï d.- toute l’Europe , 3n>. 

Godefroy , capitaine flibuAier 
français , fameux par fes ex- 
ploits, 205. 

Gouvernement. Réflexions philo- 
fophiques fur l’jnj’irtice de la 
ccnfnre des peuples Contre les 
minifties , yb , 97. 

Grande-Terre , quartier de la 
Guadeloupe , 3ai. 

Grzmmont , capitaine des flibuf- 
ftiers français , fameux par fes 
exploits , Son origine , fes 

xnœius, 27J , 372, 


G 

Grenade , ville de l’Amérique ef- 
pagnole , 268. 

Grenade ( la ) , une des Antilles, 
appartenant aux Français, 202 , 
2I4. Cédée aux Anglais à la 
paix de 1763 , 343. 

Grognier , capitaine flibuftier 
français , 268. Sa réponfe pour 
un pairage , 269. 

Guadeloupe f la) , une des .An- 
tilles, allurée par le traité de 
janvier 1660 aux Français , 
23 j. 

Guayaqu'd , ville de l’Amérique 
efpagnole , 269. 



H 


irAXZ (la) , dans llîe de 
Cuba , a’Iiégéc par Albemarle , 
général anglais , 335 & fuiv. 
Défen.lue par Valafco , 33y. 
linmenfes richetfes trouvées par 
les Anglais après fa reddition , 
? 4 °, 


Hidalgos , rar erreur Fidalgos , 
nom donne, au Bréfil, aux per- 
fonues de la haute nobleife , 
90. 

Hollandais. Après avoir été d’i- 
bord repoulTés & enfuite vain- 
queurs dans le BréiU „ Us ça ç*-. 
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treprennent la conquête entière 
en i 63 y , fous le commande- 
ment de Maurice de Nalfau , 8c 
foumertent les Portugais com- 
mandés fucceSivcrneucpar leurs 
meilleurs généraux, 41 , 4 2 - 
Ils en font clurtis par les Por- 
tugais révoltés , ayant à leur 
tête Jean F ernaadès de Viera , 


I Ê R E S. 35 

5 j & fui t. Après bien des per* 
tes ils évacuent , le a l janvier 
jf> 5 j, le Bré il par capitulation, 
54 . Ec par le traité de i 85 i en 
atfitrent l’entière propriété au 
Portugal , 5 ). 

Htfpitaüti. Réil.xions fur cette 
vertu facial: , 31 t? fuiv. 


I 


X GS AME , plante des Antilles , 
«07. 

Jjle ( 1 * ) royale de l’ Amérique 


Ja 


' am aï Que (la), une des 
Antilles , appartenant aux An- 
glais , 20. Qui y prennent 
Sau-Yago aux Efpagnols , ibid. 
Et en achèvent la conquête , 
= 45 . 

Jifuitcs , millionnaires ; douceur 
par laquelle ils s’infînuent chez 
les fauvages du Brèlïl , 28. Re- 
proches à leur fociété de n’avoir 
pas employé pour leur gloire 


feptentrionaîe , aui Français , 
prife par les Anglais , & tendue 
à la paix , 3 oo. 


les mêmes moyens que pour 
leur agrandilTement , 3 o, 3 i. 

Jonijué , capitaine flibuliier fran- 
çais, vfi. 

Juifs, furent obliges de fe réfu- 
gier en Portugal lorfque les 

, Romains les difpcrsèrcnt. Hif- 
toire abrégée de leur établifle- 
raent en Portugal , 10. Et de 
leur retraite à Bordeaux , An- 
vers îc Hambourg , 11. 


JLjAVRent de Gra FF , hol- 
landais , fameux capitaine fli- 
bullicr , , a.îo , udS. 

Léon , viilc de l'Amérique efpa- 
gnole , 268. 

Liane , plante paralite des An- 
tilles, «o 5 . Ne croît point pac- 
mi les arbres fruitiers, 210. 

Lonck ( Henri ) l amiral lu- lion- 


dais , fe préftnte au Bré (il , 8c 
y remporte phiilcurs victoires 
fut les Efpaguols , 41. 

Louis XI k' créa d’abord une 
marine formidable ; mais ac- 
cablé d’ennemis, 6C forcé d’a- 
voir de nombreufes troupes fus 
pied , U la laiffa dépérir , 287, 
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N 

_ZV icoY A , ville de l’Améri- Nouvelle Sigovic ,vi\\cÀc\'Kmt- 
tjue espagnole , 26S, rjque efpagnole , 369. 

Nieves, i(le d’Amérique, une dci 


Antilles, a 34 - 


O 


clet H or pe , général an- 
glais , lève le fiège de Saint- 
Auguitin dans la Floride, 299. 
Olonois ( 1 ’ ) , chef flibultier , 
. «.'iy. Ailes de fa férocité , a. 58 . 
Sa lettre au gouverneur de la 
Havane , ibid. 

Or. Ses proportions à l’argent 
dans différentes parties des In- 
des. Rapports que ces métaux 
ont eus dans l’antiquité en Eu- 
rope & qu’ils ont maintenant , 

i 3 .j 8c fuiv. 


P 

JL- ALItlSTK , arbre des An- 
tilles, très-dur , aofi. 

T untuna , ville d’Amérique prife 
par Morgan , capitaine des fli- 
buflieis, 26s. Eit brûlée, 26 

P ara. Gouvernement portugais au 
BréijJ, Son étendue, 99 , ioo. 

Panne , plance des Antilles, 207. 

Paulijics , ramas de brigands & 
de criminels envoyés de Portu- 
gal dans la province de Saint- 
Paul au Bréfil, 126. Après bien ■ 
des cou îles’ 8c des cruautés , ils 
rcconnoiHènt le gouvernement 
portugais , .37 , ]» 8 . 

Penrt , amiral anglais , échoue 
devant San - Domingo , 2^3. 
Comment , ib:d. 

Fitrre Legran l , capitaine flibuf- 
ticr françois. Sa hârdielîe , 
249.' 


Orfua ( Pedro d’ ) , envoyé en 
i.yio par le vice-roi elpagnol 
au Nouveau-Monde pour re- 
connoître le cours du fleuve 
des Amazones. U eft aflafliné pat 
les liens , 65 , 66. 

Ouragan. ( 1 ’ ) , phénomène fré- 
quent aux Antilles, 219. Ses 
, ravages , ib ni. Son utilité , 320. 
Ses pronoAics , ibid. D’où il 
provient, gaz, 228. • 



Pinçon ( Vincent ) , l’un des com- 
pagnons de Chriilephe Co- 
lomb, déeoiivre «jLlSoo l'em- 
bouchure de 1 a rivière des Ama- 
zones , 61. 

Pin ( Guillaume ) , miniftre d'An- 
leterrc , homme éloquenc , 
•un caraétère entreprenant & 
ferme , . 3 x 5 . Seul auteur du » 
fucccs des armes anglaifes con- 
tre les ifles fraaçaifes 8c cfpa- 
gnolcs, 3 19. Sa retraite du gou- 
vernement , 3 e. 5 . Idées de fon 
adminiAtation, 3 a', ■■ Comment 
il refufe des propoiîtions de 
paix , 33 1 , 33 a. Moyens em- 
ployés par fes jaloux pour oe- 
calionncr fa difgracc , 333 . 

Pockock , amiral anglais 1 , arrive 
i la Havane le 6 juillet tyAa 
par le canal de Baixama 38 J. 
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T tint: s, chef d’efcadre françaife, 
s’empare de Carthagcne , fé- 
condé par les Flibuflicrs, 37^, 
37.'). Son injuftice à leur égard , 
ibid 

Terto Etlo , ville de l’Amérique 
efpavwnole , prife par Morgan , 
capitaine flibuftier anglais , 
zt»\ Détruire par l’amiral Ver- 
non , 2.) y. 

Vont- Rico , une des Antilles , 
appartenant aux Efpaguols , 
sou. 

Portugal .( le ). , aptes la confpi- 
ration de i6io , qui 6ta ce 
royaume à Philippe IV , roi 

. d’Efpagne , S: qui avoir été fo- 
mentée par 1 Efpague même. 
Son nouveau roi lait alliance 
avec toutes les puilfances de 
l'Europe contre les Efpaenols, 
53 . Les Portugais relies au 
Bréfit fe révoltent contre les 
Hollandais , & un particulier 
nommé Jean Fernande^ de yicra 
fc met à leur tête , 55 . Suite de 
cette affaire , 58 8c fuiv. Les 
établiiTemens él ignésdu Portu- 
gal font déchus de leur ancienne 
fplendeur. Evénement qui en fui 
l’époque, i 55 , i 5 ft. Une faute 
commife par la France relève 
un peu l'induftric portugaife , 
157. L’Angleterre furprend à 
la cour de Portugal un traité 
avantageux à elle feule , i 5 ÿ. 
Calcul des avantages de ce 
traité, 160, 161. Le Portugal 


n AZ se MArJe , phéno- 
mène annuel aux Antilles , 218. 
Rcii?ieçfcs On n'a jamais permis 
au- Bréfil I’établiflement d’au- 
cun couvent de filles, 91. 
Xuelcjo, ville de l’Amérique ef- 
pagnolc, 3 ( 58 . 


condamné à l’inaâien , tous 'et 
arts y font anéantis , 164. 

RefTources qui lui relient à 
embrafler , 1 f> 5 . Pat des évé- 
nement inattendus , l’Angle- 
terre n’a pas fait avec le Por- 
tugal depuis 1761 un audi fort 
commerce qu’auparavant, 167. 
Fautes comnules en Portugal en 
y arrachant les vignes , 171. 
La culture du blé doit y être 
ranimée, 17*. Foiblelfe de la 
marine portugaife , 175. L’inf- 
titution publique a befoin d'ê- 
tre rélormée en Portugal, i 85 . 

, La crainte de fe brouiller avec 
l'Angleterre ne doit pas retar- 
der les réformes que les vices 
aciuels de l’adminifi ration por- 
tugaife exigent 1 Ho. Il fem- 
ble que le Portugal ne fauroit 
fortir de l’cngourdiiTement oïl 
il cil tombé, 190 Sc fuiv. 

Portugais ( les ) ont pour l’Sfpa- 
gne une haine nationale très- 
active ; cependant ils en onr 
emprunté beaucoup d'ufages ; 
entre autres l’inquiïtion, 9. Ils 
perdent 8c reprennent fuccelfi- 
:• ventent le Bréfil, qui leur eft 
enfin cédé en 1661 par un traité, 
5 ). EtabÜifement qu’ils forment 
fur l’Amazone, 5 o. 

Pueblo-nuevo , ville de l’Améri- 
que efpngnole , 268. 

Pueklo-vicjo, ville de l’Amérique 
efpagnole, ibid. 


Ricktjfes: ppurquoi les hommes 
en ont toujours affrété l’étalage, 
i3fi. . 

Rio-Janciro. Defcription de ce 
gouvernement du Bréfil au pop. 
voir des Portugais, 118. Pro- 
ductions de cette contrée, ibid . 
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C’eft la capitale du Brcfil 8ç le 
féjour dii vice-roi , 11 Elle 
tut découverte en Ï 3 a 5 par 
Diaz de Solis , & quelques 
Français y formèrent des cta- 


LJatbro , nom qu'on donne 
au Brcfil à une couche de terre 

- fablonneufe qui avertit de ne 
pas creufer une mine plus avant, 

1.3g. 

Sawt-Aug.flin , fort de la Flo- 
ride 

Sainte-Catherine , une des Antil- 
les, où 1rs Efpagnols coufinoient 
leurs malfaiteurs, afifl. 

Saint- C riftopae , une des Amii- 

„- lcs , a 3 n 

Saint- Laurent , fleuve de l'Amé- 
rique feptentrionale , Ï44. 

Sainte-Lucie , une des Antilles , 
appartenant aux Anglais, 3 \ 
Cédee par la paix de 1763 aux 
Français, ibid. 

Saint-Paul, gouvernement du Bré- 
fil , au pouvoir des Portugais , 
128, ( Voyez Pauliftcs. 1 Popu- 
lation adoel'e de cette contrée. 
Ses produirions , ibid. 

Saint-yinccnt , une des Antilles , 


3J9 

biilTcmens, îuo. Galanterie des 
femmes , beauté de la ville , 
ira jl. Eu 1711 du G«y Trouia 
s* en rendit maître , 1 au. 


appartenant aux Français , goa. 
Les Caraïbes y furent concen- 
trés , gii. Cédée aux Anglais 
par la paix d'Aix-la Chapelle , 

•Hi 

San-Lngo de la y go , capitale 
de la Jamaïque , alliégée par 
les Anglais , un. Son gouver- 
neur la leur abandonne après 
avoir tout emporté , ri J. 

Sac ag.'s. Exemple frappant du 
pouvoir que la généroûté peuc 
acqufir fur eux . la. Monu- 
ment de la philofophie qu’on 
peut trouver chez eux , 3 f 8e 
fit v. 

Seppn , ville de l’Amérique efpa- 
gnole, 

Sociétés. Réflexions philofophi- 
ques fur les grandes fociétés , 
lô ,• if. 

Soura (Thomas de), comman- 
dant envoyé en 1 .549 au Bréfil 
par les Portugais, uS. 


T 


r J- abago , une des Antilles, 
appartenant aux Français, 202, 
Ses produâions , xàS , ao 4 . 
Cédée aux Anglais par le traité 

de 1768 , 344 - 


Técoantepcc , ville de l’Amérique 
efpagnole, aiîS. 

Trinité ( la ) , une des Antilles. 
Scs produisions , ao 3 , 204. 


V 


V n 


alasco , commandant ef- 
pagnol à la Havane, 33 q Fut 
tue en accourant pour la défen- 
dre , ibid. 

yand-Horn, d’Oftcndc, capitaine 


flibuftier intrépide, 264, afiS. 
yenables , général anglais, échoue 
devant San Domingo , a fl. 
Pourquoi, ibid. 


3 6o TABLE DES 

Venezuela , baie de l'Amcrique 
méridionale tonifiée , trSq. 

Verà-Cnrr , ville de l’Amérique 
efpagnole , priée par les Flibus- 
tiers ét pillée, 265 , 266. 

Vernun , amiral anglais , détruit 
Porco-Beîo, 290. Echoue devant 
Carthagènc, ihid. 

Vicira , jéfuire portugais , pro- 
nonce au Brelil un ditcours 
trcs-éloquent & fingulierfur la 
conquête que venoient d'en 
faire Us Hollandais - 4a 6c 
fu,v. 


MATIÈRES. 

Vura ( Jean Fernandca de Por- 
tugais d'une naiflance obicure, 
qui fait au Brciïl , contre les 
Hollandais , des actes d’une 
valeur incroyable ,1 >6 , 56 . 

Villia , ville de l’Amérique espa- 
gnole, a 58 . 

Voyants. Réflexions phi! ofophi- 
ques fur la pafliou de voyager , 

22 . 

Vtrtcht ( paix d’ }. Suites heureu- 
ics de cet événement, 290. 


\v 


W- 


iLroLE ( Robert ) , mî- 
niftre anglais, d'un efprit pa- 
cifique , »; 3 . Craignoic les em- 
barras , 'Mjt). 


Warner, capitaine anglais , aborde 
en 1625 à îamtChriltophe, 
a 3 i. 


1 

>t.uWC 


Fin de la Table des matières du tome cinquième. 
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